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EXTRALV DU CATALOGUE. 

^ * 

Œuvres complètes de Massillon , précédées de soa 
l^oge et d’une Notice sur ses Ouvrages} xa volumes 
in-i2 avec portrait. 27 f. 

Pensées et Maximes de J. J. Rousseau] a v. in 18 } 

portrait , 3 f> 

— — . — .de Voltaire ÿ a volumes in- 18; 

portrait , 3 f, 

— — — de Fènélon } a volumes in-i8 » 

poi trait , 3 f. 

Cette collection que nous annonçons , aura a 5 vo- 
Itimesin-i 8 . En présentant rassemblés dans un petit 
nombre de volumes , et dont le prix sera accessible 
pour tout es les classes de lecteurs , les Principes , les 
Opinions / en un mot , toutes les pensées des auteurs 
dont elle se composera , sur les nombreux sujets qu'ils 
ont traités elle offrira une lecture facile et agréable.' > 

Précis Historique sur les révolutions des royaumes 
de Naples et de Piémont , en 1820, 1821 ; suivi de do- 
enmens authentiques sur ces événemens } par M. le 
comte seconde édition: x vol. in -8. 1821. 

4 f. 5 oc., 

On a publié plusieurs relations des événemens de Na- 
ples et de Piémont } nous doutons qu'aucun des écri- 
vains de ces événemens ait été aussi impartial que M. 
le comte D. . . . Son ouvrage , écrit d'ailleurs avec 
talent , mérite éCé Ire recherché j et le succès que la pre- 
mière édition a obtenu répond de celui de la seconde. 
Nous serions heureux si nous n'avions à rendre compte 
que de pareils ouvrages^ nous n'aurions que des éloges 
n donner à Icws auteurs. ( Journal des Débats, ao mai 
1822.) 
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ANECDOTES DIVERSES. ' — VARIÉTÉS] 

- } 

Un jeune homme avait assigné un rendez-vous k nne 
demoiselle fort aimable , et qui était sous l’aîledeses 
parents. EUe s échappé pour quelques instants, et vole 
an jardin du Luxembourg, qui était le lieu indiqué- 
eUey trouve en effet son amant ; ils se disent des choses 
tort tendres et en viennent môme k des aveux qui n’é- 
taient que trop naïfs; un libertin rusé les écoutait avec 
attention. Les amants se séparent et vont chacun de leur 
cote. Le spectateur malévole se montre à la demoiselle 
quil avait suivie, au moment même qu’elle rentrait 
chez ses parents; la jeune personne est effrayée; elle' 
1 bien davantage, quand ce jeune homme peu délicat 

lui dit: « J’ai entendu votre conversation avec M.’*’**’ 

M car j’ai appris son nom de vous-même, je me rappelle 
» jusqu’k la dernière syllabe de vos propos; ils n’étment 

» pas tout- a- fait innocents; en conséquence j‘’entre avec 

» vous chez vos père et mère, et je les instruis de tout. » 
La demoiselle alarmée , se jette k ses pieds, pleure : il 
est inexorable, enfin il lui dit : « vous me louchez, je 
» veux bien vous garder le secret, mais c’est k une con- 
Tomb IV. I 
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» dition. »La demoiselle est accablée de désespoir quand 
elle est informée de la condition; cependant le coquin 
persiste; enfin la pauvre fille, toujours épouvantée et 
redoutant qu’il n’entrât cheï. ses parents, n’obtient qu’à 
ce seul prix la pitié et le silence de ce scélérat. Ce qu’il 
y a de plus affreux , il court se vanter par-tout de sa bonne 
fortune: le bruit en est venu aux oreilles des parents qui 
ont fait renfermer la demoiselle : elle se voit aujourd’hui 
déshonorée, et assurément elle serait rejetée de son 
amant quand même elle lui serait rendue Voilà un 
exemple des sentiments de nos agréables qui font les 
délices des sociétés du bon ton , et se glorifient de l’épi- 
thète de roués dont ils mériteraient la réalité. 

Un ouvrier de Hoxton ( faubourg de Londres,) ayant 
pris la résolution diabolique d’empoisonner sa femme 
et ses enfants, acheta dans celte intention un gigot de 
mouton, qu’il frotta soigneusement avec de l’arsenic. Il 
le porta ensuite chez lui, et dit a sa femme de le faire 
rôtir le dimanche suivant, et de se bien régaler avec ses 
enfants, qu’il y fut ou qu’il n’y fut pas; ajoutant qu’il 
ne croyait pas pouvoir être au logis lui- même. Le fatal 
gigot fut rôti le dimanche, mais cet homme n’étant 
point venu dîner, sa femme ne toucha point au mouton, 
et pt un ragoût pour son dîner et celui des innocents 
dévoués û la mort. Le soir, le mari ne revint pas , et le 
gigot resta entier. Il arriva le lundi ayec quelques pois- 
sons h la main: k la vue de sa femme, il parut un peu 
agité. Sur la réponse, que comme il n’était venu elle 
n’avait pas voulu y toucher, il se fâcha, et lui ordonna 
de le manger, et de faire frire les poissons qu’il appor- 
tait pour lui , ce qu’elle fit ; il les mangea aussitôt avec 
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un appétit vorace: k peine eût-il diné, quHl demanda 
avec quoi ils avaient été frits. Sa femme lui ayant dit 
que c'était dans la graisse du mouton de là veille: Je ' 
suis mort, s’écria ce malheureux, qui fit alors l’aveu de 
son horrible projet. Il était temps; le gigot était déjk 
dépecé et prêt h être mangé. Ce monstre mourut deux 
heures après dans les plus cruelles douleurs, et a été la 
seule victime de son atrocité.. 

I 

On voit dans les archives de St. Jacques de l’hôpital, 
que la reine en étant venue poser la première pierre en 
i 3 i 2 , elle fut traitée avec toute la cour, et que la dé- 
pense monta k 5 livres i 8 sous. 

Charles V posa la première pierre de la chapelle du 
coûtée de Beauvais ; le roi voulut bien y dîner: le rejias 
fut splendide et coûta 9 francs. 

Polybe raconte que, de son temps, on faisait, en 
Italie, un bon repas pour un denier. 

Dans lé combat qui décida de l’Autriche en faveur 
de l’empereur Rodolphe, et où fut tué O ttocarus, roi 
de Bohême, son concurrent, l’armée de l’empereur r 
soufirait beaucoup de la soif. On enleva k un paysan un 
vase plein de bière , qu’il portail aux moissonneurs, et 
on le présenta a l’empereur pour se désaltérer : « Rendez , 

» dit- il, cette cruche; ce n’est pas moi qui ai soif, c’est 
» mon armée. » 

1 

Le mari de la duche.sse d’Étampes fit informer , après 
,1a mort de François I®*", du commerce que ce monarque 
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avait eu avec sa femme , et ce qui est trés-singuller , c'est 
que Henri II subit interrogatoire en faveur de ce jaloux. 

Les Ginniens surchargés du nombre excessif de divi- 
nité dont le culte les fatiguait , 6rent une célèbre 
chasse où ils battaient Pair de leurs javelots , poursuivant 
ces dieux importuns jusque sur les frontières pour 1« 
obb’ger k sortir de leur pays. 

^ Les Locriens dans une guerre dangereuse firent vœu , 
s'ils réussissaient, de prostituer toutes leurs filles dans 
un temple de Vénus. 

Cette extravagance peut prouver que regardant la 
vertu comme lé bien suprême , ils ne pouvaient offrir 
®n plus grand sacrifice. 

On remarque dans une des mes de cette capitale, une 
enseigne assez plaisante: c'est celle d'un orfèvre, qui, 
au nombre de ses titres, annonce qu'il est orfèvre de feu 
M. le prince de. . . et de feu la duchesse de. . . Peut- 
être cet lionnête artiste dit-il , en parodiant un vers 
de la Métromanie: 

l^s personnes de rang sont-elles j amais mortes ? 

La fortune souvent guide mieux les hommes que la 
prudence. Plutarque rapporte qu'Icétas , ayant aposté 
deux assassins pour ôter la vie k Timoléon , ils se gbs- 
sèrent avec des poignards, cachés sous leurs robes ,dans 
le temple où Timoléon allait faire un sacrifice; et s'é- 
tant mêlés dans la foule qui environnait l'autel, ils 
étaient sur le point d'exécuter leur entreprise ; mais 
dans le moment qu'ils allaient se donner l'un k l'au- 
tre le signal pour frapper, tout d'un coup on inconnu 
donna nu grand coup de cimeterre sur la tète d'un de 
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ces assassins, rétendit k ses pieds, et^ l’arme haute , il 
fendit la presse, et gagna un rocher escarpé. Le compa- 
gnon du mort surpris et étonné, s’approche de l’autel , 
l’embrasse et demande grâce k Timoléon ; on la lui 
promet : il déclare que le mort et lui avaient été envoyés 
yjour le tuer. Pendant qu’il faisait eette déclaration, on 
amène celui qui s^était sauve, et qui, en entrant, criait 
de toute sa force , qu’il n’àvait commis aucun crime ; 
mais qu’il avait vengé son père, qui avait été assassiné 
autrefois parce malheureux dans la ville des Léontins ÿ 
il citait beaucoup de témoins parmi les assistants meme , 
qui tous rendaient témoignage a la vérité.- , 

Un facteur de la grande poste, pour l’école militaire, 
avait gagé qu’il irait les yeux bandés de ce lieu k la 
grande poste. Il est parti k quatre heures du matin j il 
a passé l’eau k la place Louis XV , dans un balelet qu’il 
est allé chercher lui- même, sans le secours de la voix , 
ni du Welier : parvenu aux gaïcriesdu Louvre, il a in- 
diqué la sonnette dePimprimerie royale, et dans la rue , 
Froidmanleau, il s’est arrêté vis-k-vis un marchand de 
vin. Il était suivi des parieurs, et est arrivé en triom- 
phe k dix heures, au terme de sa marche. .. . 

• - • - - • •• , 

On trouve dans les registres de la chambre des comp 
tes , un article de vingt sous pour deux manches neuve», 
dont on rajusta un vieux pourpoint de Louis XL • 

P ; , « i • 

Le Baron de Tott a peint les Turcs au naturel.' Atta- 
chés à leurs coutumes et h Ifeurs préjugés J ils to’ont pas 
plus de lumières qu’ils n’en avaient il’y a deux siècles ; 

â'i ♦ 
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tandis qne leurs voisins se sont perfectionnes sans relâ- 
che dans l’art militaire et dans la science du gouverne- 
ment. Joignez à cela que les Musulmans ont un grand • 
mépris pour les ennemis de l’Empire. Aussi disaient- ils 
en parlant des Rosses: « ils se prévalent delà supériorité 
» de leur feu ; mais qu’ils cessent ce feu abominable , 

» et qu’ils se présentent â l’arme blanche. » 

Après le dt sastre deTschesmé, le Grand Seigneur 
abandonna h M. de Tott la défense des Dardanelles. 

On chargea le Reis EfFendi ( Ismaël Bey ) d’en conférer 
avec le Baron. Le ministre était, au moment de l’entre- 
vue, très sérieusement occupé de la recherche de deux , 
serins qui chantassent le meme air. C’est ce même Ismaël 
Bqr qui demandait h M. de Tott ou pouvait les condui- 
re une guerre aussi malheureuse ? « vis-â-yis, répliqua- 
» l-il , en montrant la côte d’Asie. » Le Ministre se 
mit k la fenêtre ; puis se tournant avec un visage riant: 

« Mon ami, il y a des vallons délicieux, pous y ' bâti- 
vrons de joliskiostk. U ’ . 

Voici une anecdote qui prouve bien la superstition 
des Turcs. Lorsqu’il fut question de charger les canons 
pour un essai en présorce du Grand Visir , on refusa 
d’employer les rcfouloirs garnis de brosses en poils de 
cochon ; le murmure éclata de toutes parts , et ne fut 
assoupi que par la preuve certifiée que les pinceaux des 
peintres qui travaillent aux mosquées étaient aussi de 
poils de porcs. Pendant cette épreuve , le grand tréso- 
rier qui eu voulait k l’Ingénieur , s’avisa de proposer un 
moyen de <diarge , moyen impraticable , et qui pourtant , 
suivant lui, devait accélérer les coups. M. de Tott lui 
ayant représenté le danger de cette opération pour les 


Digitized by Google 



(?) 

artilleurs: « Bon , dit-il, quelques canonniers de plus on 
»‘ de moins, qu’importe ?» Ce propos fut relevé vive- 
ment par M. de Toit II reçut les plus grands applau- 
dissements de la multitude. Après la harangue , les ca- 
nonniers enlevèrent l’orateur et crièrent: « £h! qu’im- 
» porte quelques trésoriers de moins , pourvu que le 
i> Grand Seigneur soit bien servi ?» 

Nous citerons encore une récréation dévote, particu- 
lière k une secte de Derviches. » Ils se promènent gra- 
vement et k' la file les uns des autres autour de leurs 
chapelles, et prononcent le nom de Dieu k haute voix 
et avec elTort k chaque coup de tambour qu’on leur fait 
. entendre. Bientôt les coups de baguette pressés graduel- 
lement deviennent si vifs que. ces malheureux sont con- 
traints k de terribles efibrts de poitrine. Les plus dévots 
ne finissent la procession qu’en vomissant du sang. 

Les femmes du peuple, en Perse , ont une singulière 
superstition: celles qui sont stériles, s’imaginent que, 
pour devenir fécondes, il faut passer sous les corps des 
criminels , qui restent pendus auxfourches patibulaires ; 
elles croient que le cadavre d’un mâle peut influer , 
meme k de grandes distances ( apparemment comme le 
palmier) et rendre une femme capable de procréer. 
Lorsque ce remède singulier ne réussit pas, elles vont 
chercher les eaux qui s’écoulent des bains ou il n’y a 
que des hommes ; elles les traversent k plusieurs repri- 
ses, et lorsque cette recette ne réussit pas mieux que la 
première, elles se déterminent enfin k avaler la partie 
du prépuce qu’on retranche dans la circoncision : c’est 
selon elles le souverain remède contre la stérilité. 
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Protagoras, rhéteur athénien , était con^nn dW 
Beigner la rhétorique k Evalthe, moyennant une somme 
que celui-ci lui paierait , s’il gagnait sa première cause. 
Evalthe, instruit de tous les préceptes de l’art , refu- 
sant de payer Protagoras, celui-ci le traduisit devant 
l’Aréopage, et dit aux juges : tout jugement est décisif 
pour moi ; s’il m’est favorable, il portela condamnation 
d’Evalthe; s’il m’est contraire, il faut qu’il me paye , 
puisqu’il gagne sa première cause. J’avoue , répondit 
Evalthe . qu’on prononcera pour ou contre moi 5 dans 
l’an ou l’autre cas je serai également acquitté-, si les ju- 
ges prononcent en ma faveur, vous êtes condamnées ils 
prononcent pour vous, perdant ma première cause , je 
ne vous dois rien, suivant notre convention. 

Il y avait k la cour d’Anthiocus, un nommé Artémius 
qui lui ressemblait si parfaitement, que ce prince ayant 
été empoisonné par sa femme, cette reine, pour cacher 
son crime , engagea Artémius k occuper pendant quelques 
jours le lit du roi , qu’elle disait être dangereusement 
malade j cct imposteur fut visite par tous les grands 
du royaume, sans qu’aucun d’eux soupçonnât la fourbe- 
rie. Il joua si bien son rôle , qu’il dicta un testament , 
comme souverain , pat lequel il nomma la reine pour lui 
succéder. 

L’amiral Russel invita un jour les officiers et 1 m 
équipai, -s de toute sa flotte , a boire un bol de punch de 
sa façon. Il avait fait construire , pour cet effet , un bassm 
de marbre, au milieu d’un superbe jardiu ; on y versa, 
par ses ordres , six cents bouteilles d’eau- de- vie e coi- 
guac , six cents bouteilles de rhum, douze cents bou- 
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teilles de vin de Malaga , quatre tonneaux d'eau bonil- . 
lantc, le jus de deux mille six cents citrons , six cents ' 
livres du meilleur sucre de Lisbonne, et deux cents noix 
de muscade râpées. Un jeune mousse qui représentait 
Hébé, voguait autour du bassin dans un petit bateau de 
bois d'acajou, et versait U boire k plus de six mille bu* 
veurs , assis sur des bancs qu'on avait rangés en am- 
phithéâtre , tout autour du bassin. 

ün homme qu'un grand mérite ( c'est-k.dirc , l'art de 
plaire par mille riens charmants , et par toutes les fri- 
volités k la mode) avait fait parvenir k une place émi- 
nente , lassait depuis long- temps la persévérance d'un 
jeune particulier, auquel il avait promis un emploi. Un 
beau jour, le solliciteur parvint k faire lire on mémoire 
trouvé asSeï bien fait , pour qu^on demandât quel en 
était l'auteur ? <c C'est moi , monsieur , répondit très hum- 
» blemeut le protégé, et je l'ai mis en vers, dans le cas 
» où vous préféreriez la poésie kla prose. — i ‘Voyons, 
» dit le protecteur, et après l'avoir lu , diable, ajouta- 
M t-il,il y a de l'imagination dans ces vers, je voudrais 
» les avoir faits. — Monsieur , reprend le postulant , je 
» l'ai mis en musique. — Cela doit être curieux , répond 
» l’homme en place, et je veux le voir. — Je ferai plus, 
» monsieur , préparez-moi un violon , et je le jouerai. » 
La proposition fut acceptée, le mémoire se joue, et le 
protecteur est. enchanté. «Ce n'est pas tout encore , 
» monsieur , reprit le jeune homme: si vous voulez vous 
» donner la peine de prendre le violon ( car je sais que 
M vous êtes grand musicien ) , je vous le danserai. » Cela 
parut si plaisant au Mécène, qu'il joua le mémoire, 
tandis que le suppliant le dansait. « Oh ! ma foi , 
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» vous êtes un homme unique , dit enfin le protecteur 
» au jeune homme, en l'embrassant; je vous fais mon se- 

crétaire, et dés demain, vous entrerez en fonction. Je 
)> vous donne de plus la place de chef dans l'un de mes- 
}> bureaux. » 

L'homme qui savait faire des vers et de la musique , 
jouer du violon et danser , mais pas un mot de la be> 
sogne qu'on lui confiait, fit im chemin très rapide. 

> 

Il s'est passé au Fort-l'Evéque , une scène plus ré- 
jouissante. Un jeune Américain , ci-devant mousquetai- 
re , nommé M. de Chateaublond , était renfermé dans 
cette prison pour des dettes qui montent k plus de 
300 ,000 livres. 11 n’avait guère espérance d’en sortir si- 
tôt. Ses parents semblaient être de concert avec ses 
créanciers pour le priver de la liberté. On dit que le 
malheur est le père de l'industrie, le prisonnier imagine 
ce stratagème-. Un de ses amis vient , avec un prétendu 
nègre , visiter M. de Chateaublond , chez lequel se don- 
ne un excellent dîner. Sur le sair , il faut se retirer ; l'a- 
mi dit en présence des geôliers k son nègre d'avoir soin 
d'arranger les bouteilles vides dans un panier , ils pas- 
sent. On ne fait nulle attention k l’homme noir.. C’était 
M. de Chateaublond qui s’était barbonillé le visage , 

^ ainsi que le premier nègre qui était entré dans la pri- 
son avec la couleur noire , et qui en est ressorti très^ 
blanc. Cette aventure est le vaudeville de Paris. Il n’y a 
que les créanciers de M. de Chateaublond qui ne trou- 
vent pas le mot pour rire k cette espèce de farce. 

Lorsque le Czar Fier rc-le‘ Grand fut vaincu par 
Charles XI I , k la bataille de Nerva , telle était la fierté - 
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■ctrignorance des Russes, qa'ils crurent avoir cte vain- 
cus par un pouvoir plus qu'*huinain, et que les Suédois 
étaient de vrais magiciens. Cette opinion futsi générale, 
quePon ordonna des prières publiques à St. Nicolas, 
patron de la Moscovie. Cette prière est trop singulière 
pourn’être pas rapportée. La voici :« O toi qui es notre 
)) consolateur perpétuel dans toutes nos adversités, grand 
» saint-Nicolas, infiniment puissant, par quel péché t’a- 
» vons-nous offensé dans nos sacrifices, gébuflexions, ré- 
» vérences etactionsde grâces , pour que tu nous ayesainsi 
M abandonnés? nous avions imploré ton assistance contre 
» ces terribles insolents, enragés, épouvantables, in- 
» dornptables destructeurs, lorsque, comme des lionset 
» des ours qui ont perdu leurs petits, ils nous ont atta- 
, 3) qués , effrayés, blessés , tués parmilliers, nous quisom- 
» mes ton peuple. Comrneîl estimpos.sible que cclasoit 
» arrivé sans sortilège et enchantement, nous te suppli- 
» ons,ô grand S. Nicolas! d’ètre notre champion et 
» notre porte-étendard, de nous délivrer de cette foule 
» de sorciers, et de les chasser bien loin de nos frontiè- 
» res, avec la récompense qui leur est due. 

En i 539, sous François I, un Seigneur de sa Cour 
perdit un Procès considérable. Le Roi lui demanda 
quel arrêt on avait rendu dans son affaire. <i J'étais venu 
» en poste, dit-il au Monarque, pour assister au Juge- 
33 ment de mon Procès. A peine suis-je arrivé que votre 
» cour de Parlement m’a débotté. — Vous a débotté, 
3) reprit François I ; qu’enteudezrvous par Ik ? — Oui, 
33 Sire, m’a débotté, puisqu’on s’est servi de ces termes: 
33 Dicta Curia deboitavit et deboUat dictum Actoreni. 
» — Je vous entends, dit le $ouvtrain.> 33 L’Article cent 


I 
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onzièmed’une Ordonnance rendue cctteannée-Ià môme, 
porta que dorénavant tous les Arrêts seraient pronon- 
cés, enregistrés et délivrés aux Par lies en langage mater- 
nel, et non autrement. 

Voltaire faisait beaucoup plus de cas de la Poétique 
de Marmontel ((ue des poésies composées par le même 
écrivain. « Cet auteur, disait-il , est comme Moyse, qui 
» conduisait les autres h la terre promise, quoiqu’il ne 
» lui fut pas permis d’y entrer. » 

Le poète Cherilus suivit Alexandre en Asie; il devait 
chanter les louanges de ce héros: il s’en acquitta si mal 
qu'Alexandre disait qu’il eût mieux aimé être le Tliersi* 
te d’IIomère que l’Alexandre de Cherilus. 

Enlisant sonpoëme, Alexandre lui fit donner une 
pièce d’or à chaque bon vers, et un soufflet k chaque 
mauvais; le nombre de ces derniers fut si grand que le 
poete expira sous celui des soufflets. 

Le chien d’un berger ayant croqué un coquillage sur 
le bord de la mer, sa bouche se trouva teinte d’une 
couleur que le berger essuya avec de la laine dont il se fit 
une aigrette. Hiram, roi deTyr, fut surpris de sa beau- 
té. Les teinturiers en tirèrent cette pourpre si estimée, qui 
augmenta la richesse des Ty riens. 

La Corneille et V Escargot. 

Monsieur de l’Escargot , soyez le bien venu: 

Gomment êtes* vous donc, lui dit une corneille , 

Monté sur ce hêtre chenu. 

Vous qu’on foulait aux pieds la veiUe ? 

Mon secret, répondi^il, n’est pas une merveille; 

C’est en rampant que j’y suis parvenu. ^ 
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Lorsque Louis , duo d'^jou , alla 'en Italie pour 
prendre possession du royaume de Naples , dont Jeanne 
de Sicile* l’avait fait héritier, il porta avec lui quantité 
de pierreries. Un jour qu’il les montrait au général Ro- 
dolphe Varan , ce dernier lui demanda combien ou esti- 
mai t ces joyaux , et à quoi ils servaient. On en fait g rand 
cas, dit le duc d’ Anjou; mais cela ne rapporte rien. 
J’aime donc mieux , dit Rodolphe, deux grosses pierres 
que j’ai chez moi , elles ne m’ont coûté -que dix florins, 
et elles m’en rapportent deux cents par an. C’était des 
meules de moulin. 

I 

Louis XIV écrivit à Colltert mouraüt. La lettre du 
roi était telle que le méritait un homme qui, en créant 
le commerce , en animant tous les artistes , avait donné ' 
zoo millions de rente k sa patrie. Le ministre la mit 
sous son chevet, sans l’ouvrir, n On est, dit-il, peu 
» sensible k ces intentions , quand on est prêt k rendre 
» compte au roi des rois. » 

Il répondit k madame Colbert qui ne cessait de lui 
parler d’affaires : « Vous ne me laisserez doue pas mou» 

» rir en repos. » 

Dans un repas oùse trouvait Voltaire , la conversation 
tomba sur l’antiquité du monde. On lui demanda Ik- 
dessussonavis: «moi, dit-il, je crois que le monde res- 
» semble k une vieille coquette, qui déguise son âge. » 

Le maréchal de Turenne, interrogé par un homme 
egalement borné et indiscret, comment il avait perdu 
la bataille qui eut lieu près Rhétel en i65o, répondit 
simplement: «Par ma faute; mais quand un homme 
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»n^a pas fait de fautes k la guerre, il ne Papas faite 
» loQg-temps. U 

Des Juifs soutenaient, k Constantinople, que les Mu- 
suimans n'entreraient point en Paradis. « Où serons- 
ï) nous donc , leur dit-on?.... — Dehors Penceintek nous 
» regarder. — en ce cas , nous aurons besoin de lentes 
î) pour n’êlre pas exposés aux injures de Pair. » Le 
grand visir prit de la occasion d'augmenter leur tribut 
pour l'entretien de leurs pavillons, et les Juifs les payent 
encore. 

La gaîté est le souffle de 'l'armée française. Elle est k . 
moitié battue quand elle est attristée. L'illustre mare» 
chai de Saxe , nourri dans la stupeur de la diciplinc du 
Nord, épuisait tous les moyens d'entretenir la gaîté au 
milieu de nos camps. Une troupe de comédiens suivait 
ce héros k la guerre ; et tel était l'esprit et le ton français 
qui régnaient dans l’armée , que la veille d’un com- 
bat , une actrice venait annoncer: « Messieurs , demain 
» relâche au théâtre, k cause de la bataille. Après demain , 
» nous aurons l’honneur de vous donner telle pièce. » Un 
autre général , enfermé dans Cassel , dont il soutint et 
lit lever le siège en 1961 , donnait tous les soirs le bal k 
la garnison. On voyait au milieu de la nuit les sergents 
et les caporaux venir avertir les officiers , au moment 
où ils dansaient des contredanses, qu'ils étaient com- 
mandés aux travailleurs ou aux volontaires. Les dan- 
seuses se mettaient quelque fois k pleurer. Les officiers 
couraient du bal aux coups de fusil, et les soldats fai- 
saient comme eux. 
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On proposait un jour a Voltaire de faire le commen- 
taire de Racine , il re'pondît : « Il n'y a qii'k mettre^ au ‘ 

» bas: beau, pathétique, harmonieuse, inimitable; 

Charles-Quint, au retour de la chasse , vint chez un 
gentilhomme qui lui avait préparé un splendide repas, 
tant en gras qu'en maigre , dont le monarque fut si com 
tent qu^il loua le cuisinier et lui donna une récompense: 

« J’âi régalé , dit-il, votre majesté , avec des animaux 
» qui sont encore envie. » ERectivement, il lui fît voir 
une grande prairie où il y avait des régiments de co- 
chons sans oreiller Le prince, n’avait été servi que d’o- 
reilles de cochons^ accommodées de toutes sortes de ma- 
nières et préparées avec tant d’art qu’on ne pouvait dé- 
couvrir ce que ce pouvait être. 

Le latin y langue assez étrangère au sexe , et sur le trô- 
ne , était familier k Elisabeth ^ et elle le lit bien voir 
dans une circonstance très glorieuse pour elle. Ses vais- 
seaux s’étant emparés pendant la guerre de l'Angleterre 
contre l’^Espagne , de quelques vaisseaux suédois et dant- 
zicois, chargés pour Cadix; et sesofliciers ayant vrai- 
semblablement excédé leurs ordres, abus trop ordinai- 
re en pareil cas, Sigismond III, roi de Pologne et de 
Suède , lui en fit demander satisfaction par Paule de 
Jaline. Cet ambassadeur prononça, suivant l’usage, .son 
iliscours en latin ; mais il s'expliqua en termes si peu 
mesurés, qu’Élisabeth indignée, lui répondit surde- 
cliamp , dans la meme langue : <• Heu ! quam decepta 
» fui,... etc. , c’est-k-dire. Oh ! que je suis trompée! Je 
» m’attendais k un exposé honnête , et je reçois un libelle * 
U injurieux ; les lettres de votre cour m’ont annoncé un 
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» envoyé i je ne trouve en vous qu’un he'rault. Non, 

» je n’ai, de ma vie, entendu un semblable discours. 

)) Rien n’égale la surprise où me jet te tant d’audace^et 
}) je ne pense pas que votre roiniéme , s’il était ici présent , 

>» se servît de pareils termes. Mais si ses ordres secrets 
»( ce dont je doute très- fort ). pouvaient vous les avoir 
» prescrits, j’en dois attribuer la faute h sajeunesse;et je 
» veux croire que monté au trône, moins par le droit du 
»sang,que parla faveurdel'élection, et bpeine revêtu de 
i> sa nouvelle dignité, il ignore ce qui se pratique entre les 
» rois , et surtout les égards particuliers que ses prédéces- 
» seursont toujours eus pournous;exeinple qued’autres 
J) se feront peut-être encore dans la suite une loi d’imiter. 

)» Quant k vous, vous me paraissez avoir lu plusieurs li- 
}) vres , et cependant n’avoir ni connu ni compris ceux qui 
» traitent de l’intérêt politique des princes. Vous, qui ci- 
» tez le droit de la nature et des gens , apprenez que ce 
» droit permet h l’une et k l’autre des puissances belligé- 
j» rantes d’intercepter réciproquement les secours envoyés , 
» parune tierce puissance k son ennemi. Aprenez encore, 

» etc.... A l’égard des autres objets de vos demandes, ils 
J) exigent une plus longue discussion ; et ce n’est ici ni le 
» lieu ni le temps de m’en occuper. Je les exposerai dans 
» un conseil , et vous ferai savoir ce qui sera délibéré. 

J) J usqu’k ce moment tenez-vous tranquille : adieu. » 
Ainsi répondit cette grande princesse k un roi puis- 
sant, parce qu’il s’était expliqué, par son ambassadeur, 
en des termes qui blessèrent sa fierté j mais dans quelles 
circonstances encore fit-elle cette réjionse ? Sur le déclin 
de son age, peu d’années avant sa mort, au milieu d’une 
guerre contre l’Espagne, dans les temps même de la 
défection de ses alliés et au sein d’une dangereuse rebel^ 
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lion, allumëo et fomentée secrètement en Irlande par 
ses ennemis. Speed, dont cette anecdote est tirée, rap- 
porte que la reine ayant Gni son discours, se leva comme 
un lion, et laissa ^indiscret déclamateur aussi étonné 
de son port auguste et de sa démarche majestueuse, que 
déconcerté par la noblesse de ses regards. Le même 
historien ajoute qu'Élisabeth se tourna, en sortant, vers 
les seigneurs de sa cour , et leur dit , avec cette familia- 
rité distinguée qui sied si bien aux souverains : u God^s 
» death , my lords ,i hâve been forced , this Day , lo scout 
» up my old latin, thaï hath long lain rusty. » C’est- a- 
dire : « Mordieu, milords, on m’a forcée aujourd’hui de 
» décrasser mon vieux latin que j’ayais laissé rouiller 
j> depuis long-temps. » 

Nous rapporterons encore ici uns anecdote singulière 
et très-peu connue, concernant cette illustre reine. Au 
mois de mars iGo3 , Élisabeth , qui ne pouvait se consoler 
d’avoir lait mourir le comte d’Essex , voulut assister à 
la représentation à’^Oüiello , tragédie dé Shakespeare, si 
propre, par son sujet, a déchirer la plaie de son cœur. 
Le mystère du mouchoir ^ découvert k la Gn delà pièce, 
par Émilie, lui retraça vivement encore le fatal mystère 
de Vanneau par elle donné au comte d’Essex , et que 
la perGdie de la comtesse de Noltingham avait fait servir 
k la perte de ce seigneur. Chaque mot prononcé par 
Othello dans son désespoir , pénétrait de la plus vive 
douleur l’àmc d’Élisabeth. £n6n,la Gerlé cédant k la 
tt-udrosse, elle laissa en public échapper des larmes k la 
dernière scène du dernier acte, où Othello, qui s’est 
' percé de son épée, dit ,,en s’approchant du corps de son 
épouse: a O Desdemona, je t’ai donné un baiser avant 

a * 
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V que ma rage t’arracîiât la vie. Celte main a puni moa 
» erreur; j’ai yengé l’innocence et l’amour, reçois sur 
>» tes lèvres mon dernier soupir.... » Le sir Litteleton, 
qui avait été intimement lié avec le comte d’Essex, as- 
sistait auprès de la reine h la même représentation ; 
Elisabeth, en se levant, lui mit la main sur l’épaule, et 
lui dit ces paroles, tirées en partie de la tragédie même: 
« Après la perte de Desdemona,je n'ai pas désiré qu’O- 
» tliello vécut; car je sens que c^est un louJieur de mou- 
» rir.... ». Elle mourut en effet au bout de dix jours, 
emportant dans le tombeau sa tendresse pour son favori, 
et l’amertume affreuse d’avoir signé elle-même son arrêt, 
sur la fausse idée de son ingratitude et son obstination 
à ne pas implorer sa clémence. 

Dans les guerres de l’Angleterre avec les anciens peu-* 
pies de l’Amérique , le célèbre Penn , confirmé par Char- 
les II dans la propriété de la partie de l’Amérique 
septentrionale, appelée de son nom Pensylvanie , fit 
prisonnière une américaine d’une grande beauté, qui 
avait promis sa foi k un jeune homme de sa nation. Il 
ne fut pas plutôt instruit du malheur de son amante, 
qu’affrontant tous les dangers, il courut se précipiter 
dans ses bras. Après une scène muette de pleurs et de 
soupirs, ils résolurent, puisque le destin leur ôtait l’es- 
poir de vivre ensemble en liberté, de partager au moins 
les horreurs de la servitude. L’amour, ce tendre senti- 
ment de la nature, offre-t-il en Europe un plus grand 
exemple de constance et de vertu ? L’aspect de deux 
infortunés, embrassant les genoux de Penn, et lui de- 
mandant des fers , fit verser des pleurs k ce vainqueur 
humain et généreux: a Ah I mes enfants , leur dit- il, c'est 




cassez que vous portiez les chaînes dé l’amour j je ne 
j> vous ferai jamais porter celles de l’esclavage. Levcz- 

I) vous, vous été» libres: allez recevoir mutuellement la 

J) foi promise. Penn ne vous impose d’autre loi que de 

« vous aimer toujours ». Ces américains, pénétrés 

de reconnaissance, ne voulurent jamais se séparer de 
Celui qu’ils appelaient \t\xrpere , et se trouvèrent heureux 
de vivre sous les lois d’une nation qui usait si noblement 
de la victoire. Penn est le modèle d’un vrai conquérant. 
Tous ceux qui, le fer et la flamme à la main , osent usur- 
per ce titre, ne sont que des brigands et des malfaiteurs, * 
qu’un accord de tous les peuples devrait, pour l’intérêt 
de l’humanité, livrer au glaive de la justice. * 

a 

Parmi les lettres du Grand-Frédéric à Voltaire, il en- 
existe une que l’on peut regarder comme unique dans 
l’histoire de la littérature, la voici: " 

Polsdarti f a4 1700. 

Pour une brillante Ireauté 
Qui tentait ton désir lubrique, 

Jupiter avec dignité 
Sçut faire l’amant magnifique. 

L’or plut J et son pouvoir magique. 

De cette amante trop pudique 
Fléchit l’austère cruauté. • 

Ah! si , dans sa gloire immortelle, 

Ce Dieu si galant s’attendrit 
Sur les appas d’une mortelle , . 

Stupide, sans talent, mais belle j ’ 

Qu’aurait-il fait pour volre^ esprit? * 

Pour rendre son ciel plus aimable. 
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Près d’Apollon , près de BacclmS) 

11 vous aurait mis h sa table. 

Pour moitié vous donnant Ve'nus j 
Son fils, enfant plein de malice. 

Bandant son arc , riant de plus, 

Car , dans ce séjour de délice , 

L’Amour n^est Jamais de refus. 

Hébé vous eût offert un verre 
Rempli du plus exquis nectar; 

Mais vous le connaissez, Voltaire, / 

Vous en avez bu votre part : 

C’était le lait de votre mère. 

Voila comme le roi des Dieux 
Vous aurait traité dans les cieux ; 

Pour mw , qui n’ai pas l’honneur d’ét/e 
L’image de ce Dieu puissant, 

^ Je veux dans ce séjour champêtre 
Vous en procurer tout autant. 

Je veux imiter cette pluie, • 

Que sur Danaé, son galant 
Répandit très- abondamment; 

Car de votre puissant génie 
Je me suis déclaré l’amant. 

« comme le sieur Mettra pourrait réprouver 
» une lettre de change en vers, j’en fais expédier une ea 
» bonne forme par son correspondant , qui vaudra mieux 
» que mon bavardage. Vous êtes comme Horace ; vous 
» aimez h réunir l’utile k l’agréable : pour moi , je crois 
» qu’on ne saurait assez payer le plaisir, et je compte 
» avoir fait un très- bon marché avec le sieur Mettra. 

» Je payerai le mared^esprit h proportion que le changé 
» hausse, il en faut dans la Société. » 
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« Je vous avertis que je pars pour la Prusse; que je ne 
J) serai tle retour ici que le 22 de juin, et que vous me 
» ferez grand plaisir d’ètre ici dans ce temps. Vous y 
» serez reçu comme le Virgile de ce siècle; et le genlil- 
M homme ordinaire de Louis XV ce'dera,s’il lui plaît, 
j> le pas au grand pot'te. Les coursiers rapides d’Achille 
j> puissent- ils vous conduire; les chemins montueux s’a- 
» plauir devant vous; puissent les auberges d’Allemagne 
M se transformer en palais pour vous recevoir; les vents 
» d’Eole puissent-ils se renfermer dans les outres d’U- 
M lysse,le pluvieux Orion disparaître, et nos Nymphes 
w potagères se changer en déesses, pour que votre voyage 
» et votre rJeeption soient digues de l’auteur de la lleu- 
» riade! » 

A la journée sanglante de Torgau, le roi de Prusse 
commença' l’attaque de Parméé autrichienne avec l’aile 
gauche de la sienne. La victoire ne se décida en sa faveur 
que fort tard et presqu’k la nuit tombante, lorsque le 
général de Ziethen se fut enfin emparé, avec l’aîledioile, 
des coljines de Siptiz. Il faisait un froid extrême; les 
troupes prussiennes qui passèrent le reste delà nuit sous 
les armes, avaient allumé un grand nombre de feux. Au 
lever de l’aurore, Frédéric passa de l’aîle gauche h l’aîle 
droite. En arrivant auprès de son régiment des gardes 
à pied , il descendit de cheval et alla s’asseoir près du 
feu, entouré de ses braves grenadiers, pour attendre 
que le jour parût, et poui^ recommencer l’attaque. Le 
roi causait familièrement avec les soldats, et faisait l’éJ 
loge du régiment qui avait combattu très-vaillamment 
h cette bataille. Les grenadiers connaissant l’affabilité 
et la condescendance du héros, se pressaient autour dn 
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lai.L'un d'eaxQomxaé Rabîack,avec lequel le roi aimait 
k s'^entretenir, et quUl avait comblé de présents, osa 
entamer la conversation avec le monarque. 

Le GaENADIEK. 

Sire, où t'es-tu trouvée la bataille? nous sommes 
accoutumes de te voir k notre lute et d'étre conduits par 
toi-même au plus fort de la mêlée; mais aujourd'hui 
nous ne t'avons pas vu. Ce n'est pas bien que tu nous 
abandonnes ainsi 

Le Roi. 

J’ai commandé l’aîle gauche ; et c’est ce qui m'a em- 
pêché de joindre mon régiment. 

Frétléric-le-Grand, que la chaleur du feu incommo- 
dait , déboutonna sou surtout bleu , et les grenadiers re- 
marquèrent qu’il tomba de ses habits une balle de fusil, 
dont le coup avait eHleuré la poitrine et percé le surtout 
et l'uniforme. Ils s'écrièrent tous: « Oui, tu es l'ancien 
» Fritze (diminutif Allemand du mot Frédéric), tu 
» aimes k partager tous nos périls ; et nous, nous aimons 
» à mourir pour toi. Vive le roi! Aux Autrichiens, ca- 
» marades, aux AutrichiensI en avantl marche! » Leurs 
lignes se formèrent en un instant, et les officiers eurent 
toutes les peines du monde k retenir l'ardeur de ces 
braves gens, et k leur faire comprendre qu'il n'était pas 
encore temps d'aller aux ennemis.. 
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LETTRE 

Écrite de Constantinople , à Madame de*** , 


Par l'Abbé db Lille. 

, C’est le devoir et la' consolation des Exilés , Madame , '* 

de célel)rer religieusement les solemnités et les Fêtes 
de leur Patrie. Vous savez combien les Mardis m’étaient 
sacrés. Je ne puis plus les célébrer avec vous ; mais je 
m’unis de cœur et d’esprit à ceux qui ont ce bonheur. 

Si vous prenez assez d’intérêt a nous pour désirer savoir 
des nouvelles de notre navigation, vous pardonnerez à 
la longueur et au bavardage de cette Lettre , et vous ' 
endurerez en une fois ce que vous aurira enduré eii dé- 
tail les Mardis. Notre Voyage a été très heureux. Le 
vent nous a portés en cinq jours h Mallhe , par la plus 
belle mer, et sous le plus beau ciel du monde. J’étais 
très curieux de voir cette ville, son superbe port, ses 
grandes murailles blanches qui en huit jours auraient 
achevé de m’aveugler , et ses belles rues pavées en pierres 
dé taille qui montent et qui descendent en grands esca- 
liers. Nous avons quitté cette Ville pour un Pays plus 
barbare , mais plus intéressant, ce beau Pays de la 
Grèce, où les regrets sont au moins adoucis par les 
souvenirs. La première Isle qu’on rencontre est Cérigo, 
si connue sous le nom de Cithère. Il faut convenir 
qu’elle répond mal a sa réputation. Nos romanciers et 
nos faiseurs d’ Opéra seraient un peu étonnés s’ils 
savaient que. cette si délicieuse dans la fable, et 
dans leurs vers, n’est qu’un rocher aride. En vérité, 
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«n a bien fait d’y placer le Temple de Ve'nus; pour se 
plaire là, il fallait bien un peu d’amour. Les autres Isles 
sont plus dignes de leur renommée; et la fécondité de 
leur terrain , l’avantage de leur position, la beauté 
de leur ciel, la douceur de leur climat, embellis par 
tout ce que la Fable a de plus enchanteur, et l’Histoire 
de plus intéressant , offrent un des plus ravissants 
spectacles qui puissent flatter l’imagination et les yeux. 
Mais je n’en pouvais jouir comme les autres : chacun 
m’allligeait inhumainement d’un plaisir que je ne pou- 
vais partager. On me disaitru Voilà la Patrie de Sapbo, 

» d’Auacréon , d’Homère. » Hélas ! j’étais aveugle 
comme lui, et jamais je ne 1 avais si douloureusement 
éprouvé; mais du moins je. découvrais à-peu-près la 
position de ces lieux , et je voyais tout cela un peu mieux 
que dans les livres. Enfin nous avons été forcés de re- 
■ lâcher par un vent contraire, si l’on peut appeler un 
vent contraire celui qui nous a donné le temps de voir 
Athènes. Je ne chercherai pas à vous exprimer mon 
plaisir en mettant le pied sur cette Terre célèbre. Je 
pleurais de joye. Je voyais enfin tout ce que je n’avais 
fait que lire; je reconnaissais tout ce que j’avais connu 
dès l’enfancÆ; tout m’était à la fois familier et nouveau • 
mais ce que je n’oublierai de la vie, c’est la sensation 
que m’a fait éprouver l’aspect du premier Monument 
de cette Ville à jamais intéressante. Vous avez peut- 
être observé, Madame, qu’en lisant tous les prodiges 
qu’on nous raconte des Anciens, il reste un fonds, sinon 
d’incrédulité, au moins de défiance, qui nuit au plaisir 
et inquiète l’admiration ; leur grandeur même leur 
fait tort, et l’on craint qu’il n’y ait un peu de leur 
Fable dans leur Histoire. Aussi plus d’un Voyageur 
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est arrivé en Égypte prévenu contre tout ce qu’on nous 
raconte de son ancienne magnificence; mais les pyra- 
mides existent , elles fout foi de tout le reste, et il n^y a 
pas d’incrédulité fpii ne vienne se briser contre ces 
raasses-la. C’est ce que j’ai éprouvé dans Athènes; moins 
gigantesque dans ses Monuments, mais plus véritable- 
ment grande que l’Egypte; les mœurs, le Gouverne- 
ment des Athéniens, leur ville meme, n'existent plus 
que dans quelques débris. Mais k peine les eus-je aper- 
çus, qu’une idée de grandeur se répandit sur tout ce 
que je n’avais pas vu , et sur tout ce que je ne pouvais 
plus voir. Les trois seules colonnes qui restent du Tem- 
ple de Jupiter, m’ont tout rendu vraisemblable tant 
sont frappants ces restes de magnificence et de simpli- 
cité. Je ne pouvais me lasser de voir ces grandes et belles 
colonnes du plus beau marbre de Paros , intéressantes 
par leur beauté, parcelles des Temples qu’elles déco- 
raient, par les souvenirs des beaux siècles qu’elles rap- 
pellent, et sur-tout parce que l’imitation plus ou moins 
exacte de leurs belles proportions, est et sera, dans tou s 
les temps et chez tous les Peuples, la mesure du bon et 
du mauvais goût. Je les parcourais, je les touchais, je 
les mesurais avec une insatiable avidité; elles avaient 
beau tomber en ruine , je ne pouvais quelquefois m’em 
pêcher de les croire impérissables. Je croyais fa’re la 
fortune de mon nom, en le gravant sur leur marbre; 
mais bientôt je m’apercevais avec douleur de mon 
illusion. Ces restes précieux ont plus d’un ennemi, et 
le temps n’est pas le plus terrible. La barbare ignorance 
des Turcs détruit quelquefois en un jour ce que des 
siècles avaient épargné. J’ai vu, étendue h la porte du 
Commandant, une de ces belles colonnes dont je vous 
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ffi parlé ; un ornement du Temple de Jupiter allait 
orner son Harem. Le Temple de Minerve, le plus l>el 
ouvrage de l’Antiquité, dont la magnificence mit Péri- 
clès, qui l’avait fait bulir , dans l’impossibilité de ren- 
dre ses comptes , est enfermé dans une Citadelle construite 
en partie à ses dépens. Nous y sommes montés par un 
escalier composé de ses débris ; nous foulions aux pieds 
des bas-reliefs sculptés par les Phidias et lesPraxitelles, 
je marchais h. coté ou j’enjambais, pour n’être pas com- 
plice de ces profanations. Un Magasin h poudre est 
établi k coté du Temple. Dans les dernières guerres 
des Vénitiens , une l^mbe a fait éclater le Magasin et 
tomber plusieurs colonnes jusqu’alors parfaitement 
conservées. Ce qui m’a désespéré, c’est qu'au moment 
de descendre on a donné ordre de tirer le canon pour 
M. l’Ambassadeur. J’ai craint que cette commotion 
n’achevât d’ébranler le Temple , et M. de Choiseul 
tremblait des honneurs qu’on lui rendait. Le Temple 
deThesée, qui, si l’on en excepte quelques colonnes 
hors d’aplomb par l’effet d’un tremblement de terre, 
réunissait toute la solidité d’un bâtiment nouveau h tout 
1 interet de la plus venerable Antiquité, est en proie, k 
ce qu’on nous mande, k la même barbarie. Son beau 
pavé de marbre respecté par tant de siècles et foulé par 
tant de grands hommes, est enlevé par ordre de ce 
même Commandant, trop ignorant même pour savoir 
le mal qu’il fait. Après ces Temples, on voit encore 
avec plaisir dix-sept colonnes de beau marbre, reste de 
cent dix qui soutenaient , dit-on, le Temple d'Adrien. 
Au devant est une Aire k battre le bled, pavée de ma- 
gnifiques débris de ce Monument. On y distingue avec 
douleur des fragments sons nombre de superbes sculpfu- 
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1 es dont ce Temple était orné. Entre deux de ces dix- 
sept colonnes s’était guindé, il y. a quelques années, 
pour y vivre et mourir, un lxermite grec, plus fier des 
hommages de la populace , qui le nourrissait, que les 
M iltiades et les Thémistocles ne l’ont été des acclama- . 
lions de la Grèce. Ces colonnes elles- mêmes font pitié 
dans leur magnificence. Je demandai qui les avait ainsi 
mutilées? car il était aisé de voir que ce n’était point 
l’cfiet du temps. On me répondit que de ces débris on 
faisait de la chaux. J’en pleurai de rage. Dans toute la 
Ville, c’est le même sujet dedouleur ; pas un pilier, pas 
un degfé , pas un seuil de porte qui ne soit de marbre an- 
tique, arraché par force de quelque monument. Par-tout 
la mesquinerie des constructions modernes est si bizar- 
rement mêlée k la magnificence des édifices antiques. 
J’ai vu un bourgeois appuyer uu mauvais plancher de sa- 
pin surdes colonnes qui avaient supporté leterapled’Au- 
gusle. Les cours, les places, les rues sont jonchées de ces 
débris, les murailles en sont bâties. On reconnaîtavecifir. 
plaisir douloureux une inscription intéressante, l’épita- 
phe d’un grand homme, la figure d’un héros, un bras, 
un pied qui appartenaient peut-être à Minerve ou k Vé- 
nus; Ik une tête de cheval qui vit encore, ici des Cariati- 
des superbes enchâssées dans le mur comme des pierres 
vulgaires. J’aperçois dans une cour une fontaine de 
marbre. J’entre, c’était autrefois un magnifique tom- 
beau orné de belles sculptures. Je me prosterne, je baise 
le tombeau; dans l’étourderie démon adoration, je 
renverse la cruche d’ua enfant qui riait de me voir fai- 
re. Du rire il passe auX larmes et aux cris ; je n’avais 
point sur moi de quoi l’apaiser, et il ne serait pas 
encore consolé si des Turcs, bonnes-gens, ne l’avaient 
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menacé de le battre. Il faut que je vous coule encore 
une .superstition de mon amour pour l’Antiquité. Au 
moment où je suis entré tout palpitant dans Athènes, 
ses moindres débris me paraissent sacres. Vous connais- 
sez rhi.stoire du sauvage qui n’avait jamais vu de pier- 
res; j’ai fait comme lui, j’ai Templi d’abord les poches 
de mon habit, ensuite de ma veste, de morceaux de 
marbre sculptés, et puis comme le Sauvage, j’ai tout 
jeté, mais avec plus de regret que lui. Pour comble de 
malheur, les Albanois ont fait sur ces côtes une incur- 
sion meurtrière; il a fallu se mettre h l’abri par des 
murs; la malheureuse antiquité a fait encore ces frais- 
lk,ctla dépense delà ville nouvelle a coûté plus d’un 
magnifique débris h la ville ancienne. Pardonnez, Ma- 
dame, ce long récit dont l’ennui vous* fera peut-être 
haïr le Pays que je voudrais vous faire aimer. Mais 
pour vous réconcilier avec lui, vous recevrez bientôt du 
vin de ces belles Isles, mûri par leur beau soleil. Fai- 
tes, en le bavant, commémoration de mol avec vos amis. 
M. de Choiseul prie M. votre mari, qu’il connaît plus 
que vous, de vous faire accepter un petit flacon d’es- 
sence de Roses. Plus de roses sont exprimées dans ce 
petit flacon, qu’on n’en trouverait dans tousles jardins 
que j’ai chantés. Ma malheureuse vue se brouille, je 
ne puis plus écrire, et cela m’attriste un peu. 

L’immortel BulFon avait une vanité naïve qu’il ne 
prenait pas la peine de déguiser; et on lui pardonnait 
1 iacilement ce qui chez tant d’autres eut été ridicule 
Quoiqu’il n’aimât pas les vers, il conservait presque 
-, tous ceux qu’on lui avait adressés, quelques médiocres 
qu’ils fùssent. Quand on l’y appelait: « Esprit sublime, 
■ •. 
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M géuie créateur, » 3 disait avec complaisance : «ehleb! 

» il y. a.de Tidéc ; il y a Ik cpielque chose. » 

11 fît k Hérault de Sechelles qui Talla voir kMont- 
bacd la confidence suivante : , 

<c Un jour que j'avais travaillé long-temps et dé> 

» couvert un système fort, ingénieux sur la génération, 

» j'ouvre Aristote, Ne voilk-t-il pas que je trouve toutes 
» mes idées dans ce malheureux Aristote ! Aussi, par- 
» dieu! c^est ce qu' Aristote a fait de mieux. » 

H trouvait bien peu de grands génies dans le monde. . 

« Il n'y en a guères que cinq , disait- il encore au même ^ 
M interlocuteur Newton, Bacon, Ueibnitx,. Montes- 
» quieu, et Moi, 

PRÉCIS SUR LA RÉVOLUTIpN.ERANÇAISE, 

, Par M. Baillt. 

Lonis XVI , vaincu au lo ao&t par les diverses fac- 
tions qui déchiraient la France , gémissait , depuis qua- 
tre mois dans une prison , lorsque la convention se dér 
termiha enfin a l'euyoyer .k Péchafaud. Une commission 
de vingt- quatre membresavaitété nommek: pour recueil- 
lir les faits k. la charge de ce prince ,.Valazé, chargé de 
rendre compte de ce travail , fit son ra pport le 6 novem- 
bre 1793. Le lendemain, MaUhe présenta de nouveaux 
développements sur cette affaire , an nom du comité de 
législation; et son dIscouR se termina par lè projet de 
decret suivant , qui fut adopté , après d'assez longs dé- 
bats. . 

« Louis XVÎ sera, jugé par Fa convention nationale. •> 
3) Trois commissaires , nommà par appel nominal, re- \ 
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» cueilleront toutes les pièces qui constatent les crimes 
» de ce monarque. Ils termineront leur rapport par un 
» acte d^accusatlon. Huit jours après, la discussion s'ou* 

» vrira sur là question de savoir si Facte d'accusation 
N est bien rédigé. II recevra les modiScations convena- 
>» blés. L’acte d’accusation sera communiqué , sur le 
3> champ, k Louis XVI et aux conseils qu’il aura choisis. ' 
n On lui communiquera aussi les pièces k sa charge. La 
3) convention fixera le jour où Louis comparaîtra à sa ' 
» bitf re. Après l’exam'^ii de sa défense , la convention 
M prononcera , par appel nominal ». j 

Les formes que paraît désigner cette assemblée , né' 
taieot qu’illusoires ; le parti était pris d’assassiner le roi. 
Aussi Saint-Tust disait- il, le x3 novembre :« Je prétends 
» que le roi doit être traité en ennemi ; que nous avons 
» moins k le juger qu’k le combattre.... César fut îmmO- 
» lé en plein sénat, sans aucune autre formalité que 
» vîngt'deux coups de poignards. . . . Les tribunaux 
» ne sont établis qu’en faveur dès membres de la cité-. 

» Louis prétendait en être le maître... , Son crime n’est 
» pas' dans l’ordre des lois.... Il doit être jugé par 
» un conseil national. Vous êtes ses juges. . . . votre 
» jugement n’est pas soumis k la sanction du peuple.... 

, » Le droit de tons les hommes libres contre la tyrannie est 
}> personnel ; il n’est pas en la puissance dü souverain 
» d’obliger un seul citoyen k pardonner au tyran de sa 
» patrie ». ^ ’ ■ 

Aobespierre , dans la séance de la convention du 3 
. décembre s’opposa même k ce qu’il fût porté un décret 
cfaccusation contre Louis XVI. « Juger le roi, disait-il, 

» c’est mettre la constitution en litige. Le roi sera con- 
* damné, ou la république n’est pas absoute.... »., 
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Le lenâemam , Boarbotte parodia le ^scbars de 
bespierre. « Bîea des gens, dit-il, veulent employer dés 
}> formes de procureur pour juger Louis XVL II est un 
» moyen. Les malheureux veulent un jury d'accusation, 
» on jury dejugementet un tribunal chairgé d’appliquer 
w la loi. Nous avons tout cela. Le canon des fédérés , 
» voilà le jury d'accusation^ l'incarcération de Louis au 
» Temple, voilà le jury de jugement ; la convention na- 
)> tionale est le tribunal chargé d'appliquer la ldi.... ». 
Pour couper court a toutes ces discussions , Bourbotte 
proposa que Louis fût , sûr le champ, décrété d'accusa- 


tion; qu'on le conduisit , le jour suivant , à la barre ; 
qu^on lui fît des questions sommaires , et qu'on pronon- 
çât la sentence de mort. ' , " ■ 

A ces mots de sentence de mort , les signes' d'une joie 
féroce; donnés parles tribunes, furent si universels et si 
prolongés , que les travaux de la' convention restèrent 
long- temps suspendus. Enfin, elle décréta, sur la pro- 
position deLegendre , que la discussion était fermée. 

Plusieurs décrets furent proposés de suite. Guffroi 
proposait d'annoncer à Louis que le peuple voulait qu'il , 
subit la mort, et de lui faire porter ce vœu sinistre par 
trois enfants et trois vieillards. Cette proposition était 
peut-être plus modeste que celle de Legendre, qui vou- 
lait que leroifû t haché en quatre-vingt- quatre morceaux , 
dont chacun serait envoyé en chaque département. L'aÿ 
semblée se borna à prononcer le décret suivant : 

Une commission de vingt-un députés présentera , 

U dans trois jours , l'état énonciatif des crimes dont Louis 
>> XVI est accusé , et la série des questipi:^ qui lui 
» seront faites; la convention'discutera W ^avûil dans 
» la séance du lo décembre. Louis Capet sera traduit à 
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» la barre le lendemain , poar entendre la lecture de 
» l'acte œonciatif et des questions qui lui seront faites 
» par le président. G>pie de l'acte éuonciatif et de la 
» série des questions »sera remise à Louis Capet, et le 
» président l'ajourne fa k’deux jours, pour être èntenda 
» défînitivementLelendcmain de cette seconde comparu- 
» tion , la convention prononcera le sort de Louis par 

» appel, nominal ». . , • 

Ce décret portait donc, que le roi serait entendu le 1 1 
décembre; mais le lo, l'acte énonciatif n'était pas prêt, 
faut ses bourreaux avaient de peine à trouver des faits à 
lui opposer. En vain la convention prolongea sa séance 
jusqu'à onze heures dans la nuit ; il n'en fut lu qu'une 
partie. La commission demanda la nuit entière pour 
l'édiger le reste. Il en .résulta que le roi n'cul; de connais- 
sauce du. décret qui le concernait, t^u'au moment où le 
maire de Paris le mettait à cxéeutiou. 

Pouvre ici le journal de M. Clért , et j'y trouve d'ex- 
cellentes choses, qui ne seront pas perdues pour la pos- 
térité. f 

a Le sept décembre, dit- il, un municipal , à la tète 
d'une députation de la commune , vint lire au roi un 
arrêté qm ordonnait d'ôter aux détenus n couteaux , - 
» rasoirs , ciseaux , canifs , et tous’ autres instruments 
» tranchants dont on prive les prisonniers présumé crî-’ 

» miucls, et d'en faire la pins exacte recherche , tant sur 
» leurs personnes que dans leurs appartements ». Pen- 
dant cette lecture , le municipal avait la voix altérée; 
il était aisé de s’apercevoir de la violence qu’il se fai- 
sait à lui-même , et il a prouvé depuis par sa conduite , 
qu’il u’avaiftx)asenti k être envoyé au Temple, que pour . 
chercher k être utile k la famille royale. 
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M Le roi tira de ses poches un couteau et un petit ne- 
cessaire en maroquin rouge: il en ôta des ciseaux et' 
un canif. Les municipaux firent les recherches les plus 
exactes dans l’appartemept , prirent les rasoirs, le 
compas k rouler les cheveux , le couteau de toilette , 
de petits instrumeats popr uétoyer les' dents, et d’au- 
tres objets en or et en argent. De semblables recherche 
eurent lieu dans ma chambre, et il me fut ordonné de 
me fo'iiller. - 

M Les municipaux montèrent ensuite chez la reine , 
lurent aux trois princesses le même arrêté, et enlevèrent 
jusqu’aux petits meubles utiles k leur travail. 

» Une heure après ^n me fit descendre k la chambre 
du conseil , et l^on me demanda si je n’avais pas connais- 
sance des objets qui ttaient restés dans le nécessaire que 
le roi avait remis dans sa poche. <c Je vous ordonne, me 
ï) dit un municipal , Pommé Sermaîzè , de reprendre ce 
» soir le nécessaire 3). « Ce n’est point k moi, lui répon- 
}> dis-je , k mettre k exécution les arrêtés de la commune, ’ 
» ni k fouiller dans les poches du roi. Cléry a raison, 

» dit un autre minicipal: c’était k vous , en s’adressant k 
» Sermaize,k faire cette recherche». 

J) On dressa procès-verbal de toutesles objets enlevés, 
k la fiimille royale, et on les distribuât en paquets que 
l’on cacheta. On m’ordonna ensuite de mettre ma signa- 
ture au bas d’un arrêté qui m’enjoignait d’avertir le con- 
seil , si je trouvais sur le roi , sur les princesses , ou dans 
leur appartement , des instruments tranchants: ces dif- 
ferentes pièces furent envoyées k la commune. . 

» Le même Sermaize, dont je viens de parler, me 
conduisit alors dans l’appartement desa majesté. Le roi * 
était assis près de la cheminée, les pincettes k la main ; 
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Sermaize lui demanda de la part du couseil ù voir ce 
qui était resté dans le nécessaire ; le roi le tira de sa po- 
che et rouvrit: il y avait un tourne-vis ,un tire-bourre 
et un petit briquet. Sermaize sc les lit remettre, a ces 
» pincellcs que je tiens en main, ne sont- elles, pas aussi 
» un instrument tranchant? » lui dit le roi, enlui tour- 
nantie dos. Ce municipal étant descendu, j'eus occasion 
de rendre compte h sa majesté de tout ce qui s'était pas- 
sé au conseil relativement h cette seconde recherche. 

» Au moment du dîner , il s'éleva une contestation 
entre les commissaires. Les uns s’opposaient k ce que la 
famille royale se servit de fourchettes et de couteaux : 
d’aufres consentaient h laisser les fourchettes; enfin, il 
futdécidé qu'on ne ferait aucun changement , mais qu’on 
enlèverait les couteaux et les fourchettes à la fin de 
chaque repas. 

» La privation des petits meubles enlevés aux princes- 
ses, leur devint d’autant plus sensible qu’elles furent 
obligées de renoncer k dilFérents ouvrages, qui jusqu’a- 
lors avaient servi à les distraire dans les longues jour^ 
nées d’une prison. Un jour madame Elisabeth cousait les 
habits du roi , et n’ayant point de ciseaux , elle rompait 
le fil avec les dents. « Quel contraste ! lui dit le roi, qui 
» la fixaitavec attendrissement ! il nevous manquait rien 
» dans votre jolie maison de Montreuil. Ah ! mou 
» frère répondit-elle , puis je avoir des regrets, quand 
M je partage vos malheurs » ? 

» Cependant chaque jour amenait de nouveaux arrê- 
tés, dont chacun était une nouvelle tyrannie. La brus- 
querie et la dureté des municipaux envers moi étaient 
plus remarquables que jamais. On venait de renouveler 
aux trois servants la défense de me parler, eltout me 
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faisait crahifirc quelques nouveaux malheurs. La relue 
et madame Elisahelh , frappées du même pressent iraent, 
me demandaient sans cesse des nouvelles, et je ne pou- 
vais leur en donner; je n'^attendais ma femme que dans' 
trois jours , mon impatience était extrême. 

U Enfin, le jeudi ma femme arriva. On me fit des- 
cendre au conseil. Elle affecta de me parler h haute 
voix, pour éloigner les soupçons de nos nouveaux 
surveillants ; et , pendant qu’elle me donnait des dé- 
tails sur nos affaires domestiques : Mardi prochain , 

» me dit sou amie, ou conduit le roi à la convention : 

» le procès va commencer; sa majesté pourra prendre 
» un conseil. Tout cela est certain. » 

» Je ne savais comment annoncer directement au 
roi cet affreuse nouvelle: j’aurai voulu en instruire 
d’abord la reine ou madame Elisabeth ; mais j’étais 
dans les plus vives alarmes; le temps pressait , et le 
roi m^avait défendu de lui rien cacher. Le soir, en le 
déshabillant , je lui rendis compte de tout ce que 
j’avais appris; je lui fis même pressentir qu’on avait 
le projet , pendant le procès ,'de le séparer de sa fa- 
mille , et j’ajoutai qu’il n’y avait plus que quatre jours 
pour concerter avec la reine quelque manière de cor- 
respondre avec elle. Je l’assurai que j’étais décidé à 
tout entreprendre pour lui en faciliter les moyens. 
L’arrivée du municipal ne permit pas d’en dire da- 
vantage , et empêcha sa majesté de me répondre. 

)) Le lendemain, au lever du roi, je ne pus trouver 
l’instant de lui parler ; il monta avec son fils pour 
fléjeùncr chez les princesses ; je l’y suivis. Après le dé- 
jeuner , il causa assez long- temps avec la reine, qui, 
par un regard plein de douleur , me fît comprendre*’ 
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qa’il était question de tout cc que j’avais dit au roi- 
Je trouvai , dans le coui'aut de la journée , une occa- 
sion d’entretenir madame Elisabeth ; je lui peignis 
combien il m’en avait coûté d’augmenter les peines 
du roi , en l’instruisant du jour où Ton devait com- 
mencer son procès ; elle me rassura en me disant: 
« Que le roi était sensible à cette marque d’attachement 
J) de ma part: ce qui l’aillige le plus, ajouta-t-elle , c’est 
» la crainte d’être séparé de nous; tachez d’avoir encore 
,» quelques renseignements. » 

}) Le soir, le roi me témoigna combien il était satis- 
3 » fait d’avoir appris d’avance qu’il devait p:^raitre à la 
)) convention. ] 

« Continuez , me dit-il , de chercher h découvrir 
3 ) quelque chose sur ce qu’ils veulent faire de moi 5 ne 
33 craignez jamais de m’alTliger. Je suis convenu avec 
3 > ma famille de ne pas paraître instruit , pour ne pas 
3> vous compromettre. 3> 

3» Plus le moment du procès approchait, et plus on 
me montrait de défiance ; les municipaux ne répon- 
daient h aucune de mes questions. J’avais déjà em- 
ployé inutilement difTérents prétextes pour descendre 
au conseil , où j^aurais pu me procurer de nouveaux 
détails à communiquer au roi , lorsqu’une commission 
chargée de vérifier les dépenses de la famille royale, 
vint au Temple. On fut obligé de me faire descendre 
pour donner des renseignements , et j’appris par un 
municipal bien intentionné , que la .séparation du roi 
avec sa famille , arrêtée seulement par la commune , 
n’avait point encore été prononcée par la convention 
nationale. Le' même jour , Turgi m’apporta un jour- 
ni^l où je trouvai le décret qui ordonnait de conduire 
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le roi à la barre de la convention ; il me remit aussi 
un mémoire sur le procès du roi, publié par M. Nec- 
kerj je n'eus d'antre moyen pour communiquer 'ce 
journal et ce mémoire à la famille royale, que de les 
cacher sous un des'meubles dans le cabinet de garde»- 
robe, après en avoir prévenu le roi et les princesses, j 
» Le onze décembre mil sept cent quatre-vingt- 
douze, dès cinq heures du matin, on entendit battre ” ’ 
la generale dans tout Pans, et l’on fit entrer de la 
cavalerie et du canon dans le jardin du Temple. Ce 
- bruit aurait cruellement alarmé la famille royale, si 
elle n’en avait pas connu là cause; elle feignit cepen-' 
dant de l’ignorer, et demanda’quclques explications 
anx commissaires de service; ils refusèrent de ré- 
pondre. . ■ 

' » A neuf heures, le roi et monsieur le Dauphin mon- 
tèrent pour le dqeûner dans l’appartement des prin- 
cesses; leurs majestés restèrent une heure ensemble 
mais toujours sous les yeux des municipaux. Ce 
tourment continuel pour la famille royale , de ne 
pouvoir se livrer k auculi abandon, k aucun épanche- 
ment, au moment où tant de craintes devaient l’a- 
giter, était un des rafinements les plus cruels de leurs 
tyrans, et l’une de leurs plus douces jouissances : il * • 

fallut enfin se séparer. Le roi quitta la reine, ma- '• 
dame Élisabeth et sa fille ; leurs regards exprimaient 
ce qn’ils ne pouvaient se dire : monsieur le Dauphin 
descendit , /x>mme les autres jours , avec le roi. - 

» Ce jeune prince qui engageait souvent sa majesté k 
faire avec lui une partie au siam , fit ce Jour-lk tant 
d’instances, que le roi, malgré sa situation, ne put 
s’y refuser. Monsieur le Dauphin perdit toutes les 
Tome iv. - „ ‘ 
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parties , et deux fois U ne put aller au-dela du nom- 
bre de seize : — Toutes les fois que j’ai ce point de 
seize y dit-il avec un léger dépit , je ne peux gagner la 
partie.— Le roi ne répondit rien ; mais je crus m’a- 
|)ercevoir que ce rapprochement de mots lui fit une 
certaine impression. 

V A onze heures, pendant que le roi donnait une le- 
çon de lecture k monsieur 1» Dauphin, deux munici- 
paux entrèrent, et dirent k sa majesté qu’ils venaient 
chercher le jeune Louis pour le conduire chez sa mère. 

Le roi voulut savoir le motif de cet enlèvement: les 
commissaires répondirent qu’ils exécutaient les ordres 
du conseil de la commune. Sa majesté embrassa ten- 
drement son fils, et me chargea de le conduire. Revenu 
chez le roi, je lui dis que j’avais laissé le jeune prince 
dans les bras de la reine, ce qui parut le tranquilli- 
ser. Un des commissaires rentra pour lui annoncer 
que Chambouy maire de Paris, était au conseil, et 
qu’il allait monter. — Que me veut il? dit le roi. - Je 
l’ignore, répondit le municipal. 

» Sa majesté se promena quelques moments k grands 
pas dans sa chambre, s’assit ensuite sur un fauteuil 
près le chevet de son lit ; la porte était k demi- fermée , 
et le municipal n’osait entrer, afin, me disait-il, d'é- 
viter les questions. Une demi-heure s’étant passée ainsi 
dans le plus profond silence, le commissaire fut in- 
quiet de ne plus entendre le roi: il entra doucement, 
le trouva la tête appuyée sur l’une de ses mains , et 
paraissant profondément occupé. « Que me voulez- 
» vous, lui dit le roi, d’un ton élevé? — Je craignais, 

» répondit le municipal , que vous ne fussiez incommo- 
„ Jô. — Je vous suis obligé, répartit le roi avec l’accent | 
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udela plus vive douleur; mais la mâniiré dont on ^ 

» m'enlève mon 6Is m'est infiniment s'ensible. n Le 
municipal ne répondit rien et se retira. A. » - ' 

» Le maire ne parut qu'à nne heure : il était accom>^, 
pagné de Çhaùmette , procureur de la commune, de 
Colombeau, secrétaire-greffier, de plusieurs officiers 
munidpanx, et àeSanterre^ commandant de la garde 
nationale, qui avait avec lui ses aides-de-camp. Le 
maire dit au* roi qu'il venait le diercher pour le con- 
duire à la convention , en vertu d'un décret dout le 
secrétaire de la conamune allait lui faire lecture : ce 
décret portait que « Ijouîs Capet serait traduit à la 
»'barre de la co%'ention nationale. — Capet n'est pas 
M mon nom, dit le roi, c'est le nom d'un de mes ancè- 
M très. J'aurais désiré, monsieur, ajouta-t-il , que 1^ 

» commissaires m'eussent laissé mon fils pendant les ( 
» deux heures que j'ai passées à vous attendre ; au reste , 

» ce traitement est une suite de ceux que j'c^rouve ici 
» depuis quatre mois: je vais vous suivre, non nour- 
» obéir à la convention, mais parce que mes ennemis 
» ont la force en main, u Je donnai à sa majesté,- sa re- 
dingotte et son chapeau, et elle suivit le maire de Pa- 
ris. Une nombreuse escorte l'attendait à U porte du 
Temple. . ♦ 

A deux heures, le roi descendit de voiture dans la 
oour des Fcuillans ; et il fut introduit à rinstant dans 
l'assemblée. ^ . 

• Barrère de Vieuzac oecupait le fanteüil. Les secrétai- 
res étaient Defcrmout, Lepdletiér de Saint-Fargeau, 
Jeanbon-Saint- André, Saint-Just,Mailhe et Treilhard. 
L'un d'eux lut l'acte d'accusation ainsi conçu : 

» Louis, le peuple français vous accuse d'avoir com- 
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mis une multitude de crimes pour établir votre ty_ 
rannie, en détruisant sa liberté. 

I;» «Vous avez, le 20 juin 1789, attenté h la souverai- 
neté du peuple en suspendant les assemblées de ses 
représentants, et en les repoussant, parla violence, 
du lieu de leurs séances. La preuve eu est dans le 
procès-verbal dressé au jeu de paume de Versailles 
par les membres de l'assemblée constituante. 

M Le a 3 juin, vous avez voulu dicter des lois a la na- 
tion; vous avez entouré de troupes ses représentants ; 
vous leur avez présenté deux déclarations royales*, 
éversives de toute liberté, et vous leur ayez ordonné 
de se 'séparer. Vos déclarations et Ift 'procès-verbaux 
de l'assemblée constatent ces attentats. 

>» Vous avez fait marcher une armée contre les 
citoyens de Paris. Vos satellites ont fait couler leur 
sang, et vous n'avez éloigné cette armée que lorsque 
la prise de la Bastille et l'insurrection générale vous 
ont appris que le peuple était victorieux. Les discours 
que vous avez tenus les 9, 12 et i4 juillet aux diver- 
ses députations de l'assemblée constituante font con- 
naître quelles étaient vos intentiods , et les massacres 
des Tuileries déposent contre vous. 

» Après ces évènements , et malgré les promesses que 
vous aviez faites le i 5 dans l’assemblée constituante, 
et Je 17 dans l’hôtcl-de-ville de Paris , vous avez 
persisté dans vos projets contre la liberté nationale; 
vous avez long-temps cludéde faire exécuter les décrets 
du 1 1 août , concernant l'abolition de la servitude 
personnelle, du régime féodal et de la dîme ; vous 
avez long-temps refusé de reconnaître la déclaration., 
des droits de l'homme ; vous avez augmenté du dou- 
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tle le nombre de vos gardes-du-corps , et appelé le 
régiment de Flandres! à Versailles; vous avez permis 
que, dans des orgies faites sous vos yeux, la cocarde 
nationale fut foulée aux pieds , la cocarde blanche 
arborée, et la nation blasphémée ; enfin , vous avez 
nécessité une nouvelle insurrection, occasionné la mort 
de plusieurs citoyens; et ce n’est qu’aprésla défaite 
de vos gardes que vous avez changé de langage et re- 
nouvelé des promesses perfides. Les preuves de ces 
faits sont dans vos observations du 1 8 septembre sur 
les décrets du n août,, dans les procès-verbaux de 
l’assemblée constituante, dans les évènements de Ver- 
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sailles des cinq et six octobre, et dans le discours que 
vous avez tenu le même jour h une députation de l’as- 
semblée constituante , lorsque vous dites que vous vou- 
liez vous éclairer de ses conseils ^ et ne vous jamais 
séparer d'elle. 

U Vous aviez prêté à la fédération du i 4 juillet, un 
serment que vous n’avez pas tenu. Bientôt vous avea 
essayé de corrompre l’esprit public k l’aide de Talon , 
qui agissait dans Paris, et de Mirabeau, qui devait 
imprimer un mouvement contre-révolutionnaire aux 
provinces. Vous avez répandu des millions pour efiec- 
tuer cette corruption, et vous avez voulu faire de la 
popularité même un moyen d’asservir le peuple. Ces 
faits résultent d’un mémoire de Talon , que vous avez 
apostillé de votre main, et d’une lettre que Laporte 
vous écrivait le 19 avril, dans laqpielle, vous rappor- 
tant une conversation qu’il avait eue avccRivarol, il 
vous disait que les millions qu'on vous avait engagé 
à répandre ^ rl avaient rien produit 

» Dès long-temps vous ayez médité un projet de fuite. 
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11 vous fut remis le a 3 fe'vrier un mémoire qui vous 
en indiquait les moyens, et vous l’apostillâtes: le 28, 
une multitude de nobles et de militaires se répandi- 
rent dans vos appartements, au château des Tuile- 
ries, pour favoriser cette fuite. Vous voulûtes, le 18 
avril, quitter Paris pour vous rendre à Saint-Cloud, 
mab la résistance des citoyens vous fit sentir que la 
défiance était grande: vous cherchâtes kla dissiper 
en communiquant k l’assemblée constituante une 
lettre que vous adressiez aux agents de la nation au- 
près des pubsances étrangères, pour leur annoncer 
que vous aviez accepté librement les articles constitu- 
tionnels qui vous avaient été présentés: et cependant 
le ai juin, vous preniez la fuite avec un faux passe- 
port ; vous laissiez une déclaration contre ces mêmes 
articles constitutionnels; vous ordonniez ,anx minis- 
tres de ne signer aucun des actes émanés de l’assem- 
blée ‘nationale , et vous défendiez k celui de la Justice 
de mettre les sceaux de l’état. L’argent du peuple 
était prodigué pour assurer les succès de cette trahi- 
son; la force publique devait la protéger sous les 
ordres de Bouillé, qui naguère avait été chargé de 
diriger le massacre de Nancy, et k qui vous aviez 
écrit k soigner sa popularité, parce qù^ elle 

pouvait vous être bien utile. Ces faits sont prouvés 
par le mémoire du Février, apostillé de votre 
main; par votre déclaration du 20 juin, toute entière 
de votre écriture; par votre lettre du 4 septembre 
1790, k Bouillé; et par une note de celui-ci, dans 
laquelle il vous rend compte de l’emploi des 993,000 
liv. données par vous, et employées en partie k la 
corruption des troupes qui devaient vous escorter . , 
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• » Après Votre arrestation k Varennes, l’exercice du 
pouvoir exécutif fut un moment suspendu- dans .Vos 
mains, et voua' conspirâtes encore. Le 17 juillet, le 
■ sang, des citoyens fut versé au Champ-de-Mars. IJne 
lettre de votre main écrite en 1790, k Lafayette, 
prouve qu’il existait une coalition criminelle entré 
vous et Lafayette, k laquelle Mirabeau avait accédé. 
La révision commença sous ces auspices cruels ; tous 
les genres de corruption furent employés. Vous avez 
payé des libelles, des pamphlets, des journaux des- 
tinés k pervertir l’opinion publique, k discréditer les 
assignats et k soutenir la cause des émigrés. Les regis- 
tres de Septeuil indiquent quelles sommes énormes 
ont été employées k ces manoeuvres liberticides. 

» Vous avez paru accepter la constitution le 1 4 sep- 
. tembre 5 vos discours annonçaient 'la volonté de la 
maintenir, et vous travàilliez k la renverser avant 
qu’elle fût même achevée. 

» Une conventioa avait été faite h Pilnitz le i\ juillet, 
entre Léopold d'Autriche , et Frédéric Guillaume de 
Brandebourg, qui s’étaient engagés k relever en 
France le troue de la monarchie absolue , et vous vous 
êtes tu sur celle convention jusqu’au moment où elle 
a été connue de l’Europe entière. 

» Arles avait levé l’étendard de la révolte; vous 
l’avez favorisée par l’envoi de trois commissaires civils . 
qui se sont occupés, non k réprimer les contre- révolu- 
tionnaires , mais k justifier leurs attentats. 

» Avignon et le comtat Venaissin, avaient été réunis 
k la France: vous n’avez fait exécuter le décret qu’a- 
près un mois ; et pendant ce temps la guerre civile a 
désolé ce pays. Les commissaires que vous y "avez 
successivement envoyés ont achevé de le dévaster. 
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U Niraes, Montauban, Meade, Jalès avaient éprouve 
de grandes agitations, dès les premiers jours de la li- 
berté; vous n'avez rien fait pour ctouffer ce germe de 
contre-révolution, jusqu'au moment où la conspira- 
tion de Dusaillans a éclaté. 

» Vous avez envoyé vingt- deux bataillons contre les 
Marseillais qui marchaient pour réduire les contre-ré- 
volutionnaires Arlésiens. 

'• » Vous avez donné le commandement du midi à Wi- 
geslein qui vous écrivait, le ai avril lyga, après qu’il 
eut été rappelé : Quelques instants de plus, et je rap- 
pelais k toujours, autour du trône de votre majesté , 
des milliers de Français redevenus dignes des vœux 
qu'elle forme pour leur bonheur. » 

M Vous avez payé vos ci-devant gardes-du- corps k Co- 
blentz;les registres de Septeuil en font foi, et plusieurs 
ordres signés de vous constatent que vous ayez fait 
passer des sommes considérables k Souillé , Ro- 
chefort, laVauguyon, Choiseul- Beaupré , d'Hamilton 
et k la femme Polignac. 

» Vos frères, ennemis de l’état, ont rallié les émigrés 
sous leurs drapeaux ; ils ont levé des régiments, fait 
'des emprunts , et contracté des alliances eu votre 
nom ; vous ne les avez désavoués qu’au moment où 
vous avez été bien certain que vous ne pouviez plus 
nuire k leurs projets. Votre intelligence avec enx est 
prouvée par un billet écrit de la main de Louis-Sta- 
nislas-Xavier , souscrit par vos deux frères, et ainsi 
conçu : 

» Je vous ai écrit, mais c’était par la poste , et je n’ai 
rien pu dire. Nous sommes ici deux qui n’en font 
qu’un : mêmes sentiments , mêmes principes, meme 
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ardeür potir vous servir. Nous gardons le silence ; 
mais c'est qu'en le rompant trop lôt,nous vottscom*. , 
promettrions : mais nous parlerons dès que nous se- 
rons sûrs de l'appui ge'ncral • et ce moment 'est 
proche. Si l’on, nous parle de la part de ces gcns-là,' 
nous n'écouterons rien ; si c'est de la vôtre , nous 
écouterons ; mais nous irons droit notre chemin : 
ainsi , si l'on veut que vous nous fassiez dire quel- 
que chose , ne vous gênez pas. Soyez tranquille sur 
votre sûreté , nous n’existons que pour vous servir , 
nous y travaillons avec ardeur, et tout va bien ; nos 
ennemis même ont trop d’intérêt k votre conservation, 
pour commettre un crime inutile , et qui achèverait ,, 
de lès perdre. Adieu. L. S, Xavier, et C harlbs-Phi- 

UPPE. ' ' 

L'armée de ligne qui devait être portée au pied de 
guerre , n’étàit forte que de cent mille hommes k la fin 
de décembre ; vous aviez aussi négligé de pourvoir à la 
sûreté extérieure de l’état. Narbonne , votre agent , 
avait demandé une levée de 5o mille hommes ; mais 
il arrêta le recrutement àaS mille, e’nassurant que tout 
était prêt. Rien ne l’était pourtant. Après lui Servan 
proposa de fortnèr auprès de Paris un camp de 20 mil- 
le hommes; l’assemblée législative le décréta, vous re- 
fusâtes votre sanction. Un élan de patriotisme fit par- 
tir de tous côtés des citoyens pour Paris. Vous fîtes 
une proclamatioil qui tendait à les arrêter dans leur 
inardie; cependant nos armées étaient dépourvues de 
soldats ; Dumouriez , successeur de Servan , avait 
déclaré que la nation n’avait ni armes, ni munitions, 
ni subsistances, et queles placés étaienthors de défense. 

Vous avez donné mission aux commandants^ des 
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troupes de désorganiser l’armée, de pousser des r%i- 
meuts entiers k la dcsèrtîon , et de leur faire passer le 
Rhin , pour les mettre à la disposition de vos frères et 
de Léopold d’Autriche ; ce fait est prouvé par une let- 
tre de Toulongeon , commandant de la Fi'anche- 
Comté. 

w Vous avez chargé vos agents diplomatiques de fa- 
voriser la coalition des puissances étrangères et de vos 
frères contre la France; particulièrement de cimenter 
la paix entre la Turquie et l’Autriche , pour dispenser 
celle-ci de garnir ses frontières du côté de la Turquie, 
et lui procurer par-lk un plus grand nombre de trou- 
pes contre la France. Une lettre de Choiseul-Gouf- 
fier , ci-devant ambassadeur de Constantinople, éta- 
blit ce fait • ' ' ' ' ' ■ ^ 

» Vous avez attendu d’être pressé par une réquisition 
faite au ministre Lajard,k qui l’assemblée législative 
demandait d’indiquer quels étaient les moyens de pour- 
voir k lasùrèté extérieure de l’état, pour proposer par 
un message là levée de bataillons. 

» Les Prussiens s’avançaient de nos frontières. On- 
interpella , le 8 juillet, votre ministre de rendre comp- 
te de l’état de nos relations politiqiies avec la Prusse ; 
vous répondîtes le jo que cinquante mille Prussiens 
marchaient contre nous ,,et que vous donniez avis au. 
corps législatif des actes formels de ces hostilités im- 
minentes aux termes de la constitution. 

» Vous avez confié le département de la guerre k Da- 
bancourt , neveu de Galonné; et tel a été le succès de 
, votre conspiration , que les places de Lougwy et de 
Verdun ont été livrées aussitôt que les ennemis ont 
paru.. 
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» Vous avc 2 détruit notre marine. Une foule d’ofll- 
ulers de ce corps étaient émigrés; à peine en restait-il 
pour faire le service des ports. Cependant Bertrand 
accordait toujours des passe- ports ; et lorsque le corps 
législatif vous exposa, le 8 mars, sa conduite coupable. 

Vous répondîtes que vous étiez satisfait de ses ser- 
vices. 

» Vous avez favôrisé dans les colonies le maintien du , 
pouvoir absolu; vos agents y ont - partout fomenté le 
trouble et la contre-révolution, qui s^y est opérée k la 
meme époque où elle devait 's’effectuer en France ; 
ce qui indique assez que votre main couduisait cette 
trame. 

» L’intérieur de l’état était agîté^par les fanatiques ; 
vous vous en êtes déclaré le protecteur, en manifestant 
l’intention évidente de recouvrer par eux votre an- 
cienne puissance/ " 

» Le corps législatif avait rendu, lejag novembre , un 
décret contre les prêtres factieux ; et vous en avez sus* 
pendu l’exécution . 

» Les troubles s’élaient accrus : le ministre déclara 
qu’il ne connaissait dans les lois existantes aucun moyen 
d’atteindre les coupables. Le corps législatif rendit un 
nouveau décret ; vous en suspendîtes encore l’exécution. 

n L’incivisme delà garde que la constitution vous 
avait donnée, en avait nécessité le licenciement. Le len- 
demain vous lui avez écrit une lettre de satisfaction ; 
vous avez continué de la solder. Ce fait est prouvé par les 
comptes du trésorier de la liste civile. '■ ' ^ , 

» Vous avez retenu auprès de vous les gardes- suisses : ? 
la constitution vous le défendait, et l’assemblée législa- 
tive en avait expressément ordonné le départ ' ■ . 
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» Vous avez eu dans Paris des compagnies particu- 
lières , chargées d’y opérer des mouvements utiles h vos 
projets de contre-révolution. D’Angremont et Gilles 
étaient deux de vos agents ;ils étaient salariés par la 
liste civile. Les (Quittances de Gilles, chargé de l’orga- 
nisation d’une compagnie de soixante hommes , vous 
seront présentées. 

» Vous avez voulu, par des sommes considérables, 
suborner plusieurs membres des assemblées consti-^ 
tuanteetlégislative.Des lettres de Dufresne Saint-Léon 
et plusieurs autres qui vous sont présentées établissent 
ce fait. 

>» Vous avez laissé avilir la nation française en Alle- 
magne, en Italie, en Espagne j puisque vous n^avez rien 
fait pour exiger la réparation des mauvais traitements 
que les Français ont éprouvés dans ces pays. 

«Vous avez fait le dix -août ,1a revue des Suisses k 
cinq heures dû matin, et les Suisses ont tiré les pre- 
miers sur les'citoyens j vous ayez fait couler le sang des 
Français: voilk les crimes qui vous sont imputés. Ré- 
pondez aux questions que la convention me charge de 
vous faire. » 

» La convention rendit ensuite un décret qui ordon- 
na que le président lirait chaque chef d’accusation , et 
qu’il y ajouterait : qu’avez-vous à répondre ? Cette 
marche fut en eflet suivie. Barrère interrogea sur chaque 
chef le roi, qui répondit k chaque article, avec une pré- 
cision, une netteté, un courage et une présence d’esprit 
qui, en montrant qu’il avait le sentiment de son inno-^ 
cenceet de sa dignité, étaient fort propres à désarmer 
des hommes aussi féroces que ceux qui avaient juré de 
boire son sang. Il finit par demander un conseil , pour 
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rédiger sa défense. Le roi sortit de la convention k qua- 
tre heures du soir , et passa près d^une heure dans la 
salle des conférents a attendre le décret qu’il avait de- 
mandé. La nuit arrivait Le roi, qui n’avait presque 
rien pris de la journée , paraissait excédé de fatigue. 
L’ordre vint enfin de le conduire au temple. 

Tandis que Louis XVI était h la convention, voici , sui- 
vant M.Cléry, que nous coiitinucronsde copier, cequi se 
passait au temple. « Resté seul, dit-il, avec un oflicier 
municipal , j’appris de lui que le roi ne reverrait plus 
sa famille ; mais que le maire de Paris devait encore 
cousnltei' quelques députés sur cette séparation. Je de- 
mandai k ce commissaire de me conduire auprès de 
M. le Dauphin qui était chez la reine , ce qui me fut ac- 
cordé. Je n’en sortis qu’k six heures du soir , au mo- 
ment où le roi revint de la convention. Les municipaux 
instruisirent la reine du départ du roi pour l’assemblée 
nationale, sans vouloir entrer ^dans aucun détail. Les 
princesses et monsieur le Dauphin descendirent comme 
de coutume, pour dîner dans l’appartement du roi , et 
remontèrent ensuite. 

i> L’aprés dlncr , un seul municipal resta près de la 
reine; c’était un jeune homme d’environ vingt-quatre 
ans , delà section du temple ; il se trouvait de garde k la 
tour pour la première fois, et paraissait moins méfiant 
et moins malhonnête que la plupart de ses collègues. La 
reine lia conversation avec lui , l’interrogea sur son état, 
ses parents , etc. Madame Llisabeth saisit ce moment 
pour passer dans sa chambre, et me fit signe de la sui- 
vre. . 

i> Entré chez elle , je la prévins quela commune avait 
arrêté de séparer le roi de sa famille ;quc je craignais 
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que cette séparation n’eût lieu dès le soir même ; qu’à la 
vérité la couvention n’avait encore rien décidé, mais que 
le maire était chargé d'en faire la demande , et que 
sans doute il l’obtiendrait, u La reine etmoi , me ré- 
)> pondit cette princesse , nous nous attendons à tout , 

}> et nous ne nous faisons aucune illusion sur le sort 
J) que l’on prépare au roi : il mourra victime de sa bonté 
» et de son amour pour son peuple , au bonheur duquel 
Il il n’a cessé de travailler depuis son avènement au tso- 
» ne. Qu’il est cruellement trompé ce peuple ! La reli- 
» gion du roi, et sa grande confiance dans la providence 
» le soutiendront dans cette cruelle adversité. Enfin , 

M ajouta cette vertueuse princesse , les yeux remplis de 
i) larmes, C/érr,vousallez rester seul près de mon frère, 

» redoublez , s’il est possible, de soins pour lui; ne né- 
J) gligez aucun moyen de nous faire parvenir de ses nou- 
» ve'iles; mais pour tout autre objet, ne vous exposez 
» pas, car alors nous n'aurions plus personne à qui nous 
» confier. » J’assurai madame Élisabeth de mon dé- 
vouement au roi , et nous convînmes des moyens à em- 
ployer pour entretenir une correspondance. 

» Tiirgi était le seul quejepusse mettre dans lesecret; 
mais je ne pouvais lui parler que rarement et avec pré- 
caution. Il fut convenu que je continuerais de garder le . 
linge et les habits de monsieur le Dauphin; que tous les 
deux jours j’enverrais ce qui lui serait nécessaire, et que- 
*je profiterais de cette occasion pour donner des nouvel- 
les de ce qui se passerait che* le roi. Ce plan fit naître à 
madame Elisabeth l’idée de me remettre un de ses 
mouchoirs ; « Vous le retiendrez , me dit-elle , tant que 
» mon frère se portera bien ; s’il arrivait qu’il fût maia- 
»> de, vous me l’enyerriez dans le linge de mon neveu »• 
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La manière de le ployer devait indiquer le genre de la 
maladie. *f 

« La douleur de cdte princesse yen me parlant du 
roi, son indilFérence sur sa situation persoaneUe, le 
prix qu'elle daignait attacher k mes faibles services 
auprès de sa majesté, tout m'émut profondément. 
« Avez- vous entendu -parler de la reine? me dit-elle 
» avec une espèce de terreur. Hélas ! que pourrait-on 
n lui reprocher? — Non, madame; mais que peut- 
» on reprocher au ro» »? — Qh ! rien, non, rien : 
» mais peut-être regardent-ils le roi comme une vi«Æi- 
» me nécessaire à leur sàreté? La reine, an contraire, 
» et ses enfants ne seraient pas un obstacle k leur ambi- 
» tien ». Je pris la liberté de lui observer que, sans 
doute, le roi ne serait- condamné. qu'a la déportation ; 
que j'en avais entendu parler, et que PEspague n ayant 
pas déclaré fa guerre, il était vraisemblable qu'on y con- 
duirait le roi et sa famille, a Je n'ai aucun espoir, me 
» dit- elle, que le roi soit sauvé ».' , 

Jè crus devoir ajouter que les puissances étrangères 
s'occupaient de tirer le roi de sa prison; que Monsieur 
et monseigneur le comte d'Artois rassemblaient de nou- 
veau tous les émigrés autour d'eux, et devaient les 
réunir aux troupes autrichiennes et prussiennes;' que 
l'Espagne et l'Angleterre feraient des démarches ; que 
toute l'Europe était intéressée k prévenir la mort du 
roi , et qu'ainsi la convention aurait de sérieuses réfle- 
xions k faire avant de prononcer sur le sort de sa ma- 
jesté. 

» Cette oemversation durait depuis une heure, lors- 
que madame Elisabeth , k qui je n'avais jamais parlé 
aussi long-tems, craignant l'arrivée des' nouveaux 
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munidpans, me quitta pour rentrer dans la chambre 
de la reine. Tison et sa femme, qui me surveillaient 
sans cesse , observèrent que j’étais resté long-tems chez 
madame Elisabeth , et qu’il était h craindre que le 
^ commissaire ne s’en fut aperçu : je leur répondis que 
celte princesse m’avait entretenu de son ncp>eM,qui, 
probablement, demeurerait désormais avec sa mère* 

» Un instant après, je rentrai dans la chambre de la 
reine, h qui madame Elisabeth venait de faire part de 
sa conversation avec moi, et des moyens que nous 
avions concertés pour ménager une correspondance. 
Sa majesté daigna m’en témoigner sa satisfaction. 

M A six heures, les commissaires me firent descendre 
an conseil ; ils me lurent un arrêté de la commune qui 
m’ordonnait de ne plus avoir aucune communication 
avec les trois princesses ni avec le jeune prince, parce 
que j’étais destiné à servir le roi seul; U fut même ar- 
rêté dans ce premier moment , pour mettre en quelque 
sorte le roi au secret , que je ne coucherais point dans 
son appartement ;.je devais loger dans la petite tour, et 
n’être conduit chez sa majesté qu’au moment où elle 
aurait besoin de moi. 

» A six heures et demie, le rcH arriva; il paraissait 
fatigué, et son premier soin fut de demander qu’on le 
conduisit chez sa famille. On s’y refusa , sous prétexte 
qu’on n’avait point d’ordre; il insista pour qn’^au moins 
on la prévint de son retour; ce qu’on lui promit. Le roi 
ra’ordonua de demander son souper pour huit heures 
et demie: il employa ces deux heures d’intervalle k sa 
lecture ordinaire, toujours entouré de quatre munici- 

pau*- 

V A huit henres et demie, j’allai prévenir sa majesté 
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que le soa|)ér e'tait servi : elle demandâ aux commissai- 
res si sa famiHe ne descendrait pas } on ne fit aucune' ré- 
ponse. « Mars, au moins, dit le roi, mon fils passera la 
M nuit chez moi, son lit et 'ses effets étant ici ». Même 
silence. Après le souper, le roi insista de nouveau sur le 
désir de voir sa famille; on lui répondit qu’il fallait at- 
tendre la décision de la convention. Je donnai alors ce 
qui était nécessaire pour le coucher du jeune prince. 

» Le soir, pendant que je le déshabillais, le roi me dit: 
K J’étais bien éloigné de pemer à toutes les questions 
» qui m’ont été faites ». Il se coucha avec beaucoup de 
tranquillité : l’arrêté de la commune, relatif k mon éloi- 
gne meut pendant la nuit, n^eut pas son exécution. Il au- 
rait été trop pénible pour les, municipaux de m’aller 
chercher , chaque fois que le roi aumit eu besoin de 
mon service. , 

» Le lendemain douze, le roi n’eut pas plutôt apér- 
çu un municipal, qu’il s’informa s’il y avait une déci- 
sion sur la demande qu’il avait faite de voir sa famille. 
Ou lui répondit qu’on attendait encore les ordres. Il, 
pria ce même municipal d’aller s’informer de la santé 
des princesses et de celle de monsieur le Dauphin , et de 
leur aimoncer qu’il se portait bien. Le commissaire 
l’assura k son retour que sa famille jouissait d’une 
bonne santé.] Le roi me donna ordre de faire monter 
le lit de sou fils chez la reine, où ce jeune prince avait 
passé la nuit sur un des matelas de cette princesse^ Je 
priai sa majesté d’attendre la décision de la conven- 
lion. « Je necompie sut aucun égard, sur aucune jus- 
» tice, me répondit sa majesté ;mais attendons ». ' 

» Le même jour, une députation de la convention, 

' ' " B* 
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oomposëe de qoaTre dépatëft, Thdriof, Cambaoëréfly 
Dubois- Graacë et Dupont>de-Bigorre , apporta le décret 
qui autorisai^ le roi à prendre un conseil. Le roi décla- 
ra qu'il choisissait M. Target, k son défaut , M. Tron- 
chet, on tôns les deux , si la convention nationale y con^ 
sentait. députés firent signer au roi sa demande, et 
signèi^t après lui. Le roi ajouta qu'il serait nécessaiie 
qu'on lui fournit dupapier , des plumes et de' l'encre.. $n'* 
majesté donna l'adresse de la maison de campagne dé 
M. Trbnchet, et dit qu'elle ignorait où demeurait M. 
Target. 

» Le treize au matin , la même députation revint au 
Temple et dit au roi , que M. Target avait refusé d’être 
son conseil; que l’on avait envoyé -chercher M.. Tron- 
cbet,et que sans doute il viendrait dans la journée: elle 
loi fît ensuite lecture de plusieurs lettres adre.ssées k la 
convention par MIVl. Sourdat, Huet, Guillaume et La- 
moignon dè Malesherbes, ancien premier président de 
la cour des aides de Paris, et depuis ministre de la mair 
sonduroi. ^ ‘ 

« Sa majesté répondit k la députation : Je suis sensi- 
» ble aux offres que me font les personnes qui deman- 
» dent k me servir de conseil , et je vous prie de leur 
» en témoigner ma reconnaissance: j'accepte M. de Ma- 
» lesherbes pour mon conseil ; si M. Tronchet ne peut 
» me prêter ses services, je me concerterai avec M. 
w de Malesherbes pour ep choisir un autre ». 

. » Le i4 décembre, M. Tronchet eut une conférence 
avec sa majesté, comme le permettait le décret. Le 
même jour, M. de Malesherbes fut introduit k la tour: 
le roi courut au-devant de ce respectable vieillard , 
qu'il serra tendrement dans ses bras, et oet ancien 
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ministre fondit eu larmes h la vne de son maître; soit 
qu’iî se rappelât les premières années de son règne, 
soit plutôt qu’il n’envisageât dans ce moment que 
l’homme vertueux aux prises avec le malheur. Comme 
le roi avait la permission de conférer avec ses conseils 
en particulier, je fermai la porte de sa chambre, abn 
qu’il pût parler plus librement Û M. de Malesherbes. 

Un municipal m’en fit des reproches, m’ordonna de 
l’ouvrir et me défendit de la fermer à l’avenir ; je 
r’ouvrisi la porte, mais sa majesté était déjà dans la 
tourelle qui lui servait de cabinet. ; , . 

Le roi et M. de Malesherbes parlèrent très-hàùt dans 
cette première conférence. Les commissaires qui étaient 
dans la chambre, prêtèrent l’oreille à leur conversation 
et purent l’entendre. M. de Malesherbes étant sorti, je 
rendis compte k sa majesté dé la défense qui m’avait été 
faite par le municipal, et de l'attention aveolaquelle les , 

' commissaires avaient écouté la conférence ; je la suppliai 
de fermer elle-même la porte de sa chambre quand 
elle serait avec ses conseils, ce qu’elle fit 

» Le i5, le roi reçut la réponse relative k sa femilles 
Le décret portait en substance: « Quela reine et madame 
» Élisabeth ne conamuniqueraîent point avec le roi 
» pendant le coan du procès ; que ses enfants viend raient 
y> prés de lui s’il le désirait, mais k condition qu’ils ne 
J) pourraient plus voir leur mère ni leur tante qu’sprès ^ 

M le dernier interrogatoire. » Aunitôt qu’U me fut pos- 
sible deparler.au roi en palrliculier, je lui demandai 
ses ordres: « Vous voyez, me dit le roi , la cmeUe'alter- 
» native où ils viennent de me placer ; je ne puis me 
)) résoudre k avoir mes enfants avec moi: pour ma fille, 
ft cela est impossible, et pour mou fils, je sens tout le 
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» chagrin que la reine en éprouverait; il faut donc con- 

» sentir h ce nouveau sacrifice. » Sa majesté m’ordonna 

«ne seconde fois de faire transporter le lit du jeune 

prince: ce que j^exécutai sur-le-champ. Je gardai son 

linge et ses habits, et tous les deux jours j^envoyais ce, 

qui lui était nécessaire, comme j’en étais convenu avec 

madame Élisabeth. 

Le i6, k quatre heures après dîner, il vint une autre 
députation de quatre membres delà convention, Valazé, 
Cochon, Grand- Pré etDuprat, faisant partie delà com- 
mission des vingt-un, nommée pour examiner le procès 
du roi. jls étaient accompagnés d’un secrétaire, d’un 
huissier et d’un officier de la garde de la convention; 
ils apportaient au roi son acte d'accusation, et les pièces 
relatives à son procès, la plupart trouvées aux Tuile- ' 
ries dans une armoire secrète de l’appartement de sa 
majesté, nommée par le ministre Rolland , armo/re de 
fer. 

n La lecture de ces pièces, au nombre de cent sept, 
dura depuis quatre heures jiisqu’h minuit: foutes furent 
lues et paraphées par le roi, ainsi qu’une copie de cha- 
cune d’elles qu’on laissa entre ses mains. Le roi était 
assis h une grande table, M. Tronchet h côté, les dé- 
putés vis- k- vis. Après la lecture de chaque pièce, Valaxé 
demandait au roi; « Avez-vous connaissance » ? etc. Il 
répondait oui ou non , sans autre explication. Un autre 
député les lui faisait signer, ainsi que la copie, qu’un . 
troisième proposait de lui lire chaque fois, ce dont sa 
majesté le dispensait toujours. Le quatrième faisait 
l’appeldcs pièces par liasse et par numéro, et le secré-*^ 
taire les enregistrait h mesure qu’elles étaient remises 
au roi. 
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« s. M. interrompit la séance pour demanJer aux 
conventionnels sUls voulaient souper ; ils y consentirent r 
je leur fis servir une volaille froide et quelques fruits 
dans la salle k manger. M. fronchet ne voulut rien 
accepter , et resta seul avec le roi dans sa chambre. , 

» Un municipal, nommé Merceraut, alors tailleur 
de pierres , et ancien president de la commune de Paris , 
quoique porteur de chaises h Versailles avant la révo- 
lution, se trouvait ce jour-lk de garde au Temple pour 
la première fois. Il était vêtu de son habit de travail en 
lambeaux , avec un très-mauvais chapeau rond, un ta- 
blier de peau et son écharpe aux trois couleurs. Cet 
homme avait affecté de s’étendre auprès du roi dans un 
fauteuil, tandis que sa majesté était sur une chaise; il ' 
tutoyait, le chapeau sur la tète, ceux qui lui adressaient 
la parole : les membres de la convention en furent éton- 
nés; et pendant qu’ils soupaient, l’un d’eux me fit plu- 
sieurs questions sur ce Merceraut, et sur la manière 
dont la municipalité traitait le roL J'allais répondre, 
lorsqu un autre commissaire dit k ce conventionnel do 
cesser ses questions; qu’il était défendu de me parler, 
et qu on lui donnerait, k la chambre du conseil, tous 
l'es details qu’il pourrait désirer. Le député, craignant 
des’ètre compromis, ne répliqua rien. 

^ » On reprit l'interrogatoire. Dans le nombre des 
pièces qu'on lui présentait, sa majesté aperçut la décla- 
ration qu’elle fit k son retour de Vareunes, lorsque 
MM. Tronçliet, Bamave et Duport furent nommés a 
l’assemblée constituante pour la recevoir. Cette déclara- 
tion était signée du roi et des députés. « Vous recon- 
ï> naissez cette pièce pour authentique, dit le roi k M* 
»-Tronchet,yoilk votre signature. » 


» Quelques-unes des liasses formaient des projets de 
constitution, apostilles de la main de sa majesté : plu- 
sieursdecesnotesétaient écrites avec de l’encre, d’autres 
avec un crayon. Ou présenta aussi au roi des registres de 

la police, dans lesquels étaient des dénonciations faites 

et signées par des serviteurs de sa majesté: cette ingrati- 
tude parut l’affecter beaucoup. Les délateurs n’avaient 
feint de rendre compte de ce qui sc passait chez le roi 
ou chez la reine, au château des Tuileries, que pour 
donner plus de vraisemblance à leurs calomnies. 

M Lorsque la députation fut sortie, le roi prit quelque 
nourriture et se coucha, sans se plaindre de la fatigue 
qu’il avait éprouvée. II me demanda seulement si Ton 
avait retardé le souper de sa famille: sur ma réponse 
“j aurais crains, dit- il, que ce retard ne lui 
» eut donne de l’inquiétude. » Il eut même la bouté de 
me faire un reproche, de ce que je n’avais pas soupé 
ayant lui. 

» Quelques jours après, les quatre députés, membres 
de la commission des vingt-un, revinrent au Temple. Ils 
firent lecture au roi de cinquante-unc nouvelles pièces, 
qu il signa et parapha comme les précédentes j ce qui 
faisait, en tout, cent cinquante-huit pièces, dont on lui 
laissa les copies. 

Depuis le quatorze jusqu’au vingt- six décembre, le 
roi vit régulièrement ses conseils} ils venaient h cinq 
heures du soir et se reliraient k neuf. M. Desèse leur fut 
adjoint. Tous les matins, M. de Malcsherbes apportait 
a sa majesté les papiers nouvelles, et les opinions impri- 
mées des députés, relatives k son procès. Il préparait le 
travail de chaque soirée, et restait avec sa majesté une 
heure ou deux. Le roi daignait souvent me donner k lire 
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(juel(jues-unes de ces opinions, et me disait ensuite : 

« Comment trouvez-vous l’opinion d’un tel ? Je 

» manque de termes pour exprimer mon indignation, 
» répondais-je h sa majesté; mais vous, sire! comment 
3> pouvez-vous lire tout cela sans horreur. — - Je vois 
M jusqu’où va la méchanceté des hommes, me disait le 
M roi, et je ne croyais pas qu’il s’en trouvât desembla- 
3) blés. » Sa majesté ne se couchait jamais sans avoir lu 
ces différentes pièces; et pour ne pas compromettre M. 
de^Malesherbes , elle avait ensuite la précaution de les 
brûler elle-même dans le pocle de son cabinet. 

« J’avais déjà trouvé un moment favorable pour par- 
ler à Turgi, et pour le charger défaire passer à ma- 
dame Elisabeth des nouvelles du roi. Turgi me pré- 
vint le lendemain que cette princesse, en lui rendant 
sa serviette après le dîner, lui avait glissé un petit 
papier écrit avec des piqûres d’épingle, par lequel 
elle me disait de prier le roi de lui écrire un mot de 
sa main. Le même soir, je fis part h sa majesté du 
désir de madame Elisabeth. Comme on lui avait 
donné du papier et de l’encre depuis le commence- 
ment de son procès, le roi écrivit à sa sœur un billet 
décacheté, en me disant qu’il ne contenait rien qui 
pût me compromettre, et que j’en prisse lecture. Sur 
ce dernier point , je suppliai sa majesté de me dispen- 
ser pour la première fois de lui obéir. 

» Le lendemain, je remis le biljet à Turgi, qui me 
rapporta la réponse dans un peloton de fil qu’il jeta 
sous mon lit en passant près de la porte de ma cham- 
bre. Sa majesté vit avec beaucoup de plaisir que ce 
moyen d avoir des nouvelles de sa famille eût réussi; 
je lui observai qu’il était facile de continuer cette 
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correspondance. Le roi me remettait les billet»; ' 
J’avais soin d’en diminuer le volume , et de les cou- 
vrir de fil de coton: Turgi les trouvait dans l’armoire 
où étaient les assiettes pour le service de la table, et 
se servait de differents moyens pour me rendre les 
réponses; lorsque je les donnais au roi, il me disait 
toujours avéc bonté: Prenez garde, c’est trop vous 
exposer. 

» La bougie que me faisaient remettre les commis- 
saires était en paquets ficelés. Lorsque j'eus de la 
ficelle en assez grande quantité, j’annonçai au roi 
qu’il ne tenait qu’à lui de donner plus d’activité à 
sa correspondance, en faisant passer une partie de 
cette ficelle à madame Elisabeth , qui était logée au- 
dessus de moi, et dont la fenêtre répondait perpen- 
diculairement à celle d’un petit corridor qui communi- 
quait à ma chambre. La princesse pendant la nuit 
pouvait attacher ses lettres à cette ficelle, et les laisser 
glisser jusqu’à la fenêtre qui était au-dessous de la 
sienne. Un abat-jour en forme de hotte , placé à chaque 
fenêtre ne permettait pas de craindre que les lettres 
pussent tomber dans le jardin: le même moyen pouvait 
servir à la princesse jx)ur recevoir des réponses. On 
pouvait aussi attacher à la ficelle un peu de papier et 
d’encre dont les princesses étaient privées. « Voilà un 
V bon projet, me dit sa majesté, nous en ferons usage, 
» si celui dont nous nous sommes servi jusqu’aujour- 
j) d’hui devient impraticable. » Effectivement, le roi 
l’employa dans la suite. Il attendait toujours huit 
heuresdu soir pour Texécution de cette correspondance ; 
alors je fermais la porte de ma chambre et celle du 
corridor; je causais avec les commissaires de La com- 
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0mmie, ou je.les ëngageais h joueiL pour détourner leur 
atlenliuu. 

» Ce fut dans ce temps que Marchand , garçon-ser- 
vant, père de famille, qai venait de recevoir ses appoin- 
tements de deux mois, montant à la somme de deux 
cents livres, fut volé dans le Temple; cette perte était 
( considérable pour lui. Le roi qui avait remarqué sa 
tristesse» en ayant appris la cause, me dit de remettre 
à Marchand la somme do deux cents livres, en lut 
recommandant de n’en parler à personne; sur- tout 
qu’il ne cherchât pas à le remercier, car, ajouta-t-il, 
il se perdrait. Marchand fut sensible au bienfait 'de sa 
majesté ; mais il le fut encore plus k la défense de lui en 
témoigner sa reconnaissance. ^ 

» Depuis sa séparation d'avec la famille royale, le roi 
refusa constamment de descendre dans le jardin; quand 
on lui en faisait la proposition, il répondait ;« Je ne peux 
U me résoudre à sortir seul ; la promenade ne m’e'tait 
» agréable , qn’autant que j’enjonissais avecjma famille ù. 
Mais quoique éloignédcs objets chers k son cœur , quoi- 
que certain Je sa destinée, il ne laissait échapper ni 
plaintes ni murmures: il avait déjk pardonné k ses op- 
presseurs. Chaque jour il puisait dans son cabinet de 
lecture les forces qui soutenaient son courage ; en sortait- 
ii ? c^étaît pour se livrer aux détails d’une vie toujours 
uniforme , mais toujours embellie par une foule de traits 
débouté. Il daignait me traiter comme si j’avais été pins 
queson serviteur ;il traitait les municipaux degarde au- 
près de sa personne , comme s’il n’avait pas eu k s’en plain* 
. dre, et causait avec eux , comme autrefois avec ses sujets. 
C’étaient des objets relatifs k leur état qu’il lesentrctenait , 
deleur famille, de leurs enfants, des avantages et des dé- 
fi 
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voîrs de leur profession . Ceux qui l’entendaient étaient é- # 
tounës de la justesse deses remarques, delà Tariétéde ses 
connaissances, et delà manière dentelles étaient classe'es 
dans sa mémoire. Ses conversations n’avaient pas pour 
but de le distraire de ses maux, sa sensibilité était vive 
et profonde, mais sa résignation était encore supérieure 
^ ses malheurs. 

Le mercredi 19 décembre, on apporta, comme h l’or 
dinaire, le dejeûner du roi: ne pensant pas aux quatre* 
temps, je lui présentai. «C’est aujourd’hui jour de 
«jeûne, médit ce prince » Je reportai le déjeuner dans 
la salle, — « A l’exemple de votre maître, vous jeûnerez 
« sans doute aussi » , me dit d’un ton railleur un muni- 
cipal ( Dorât de Cuhieres. ) — Non , monsieur, j'ai be- 
soin aujourd’hui de d(jeûner, lui repondis-je. Quelques 
jours après, sa majesté me donna k lire un journal que 
lui avait apporté M. de Maleshei bes , et oû se trouvait 
cette anecdote entièrement défigurée : « Lisez , me dit 
P le roi, vous verrez qu’on vous traite de malicieux ; ils 
« auraient sans doute mieux aimé pouvoir vous traiter 
« d’hypocrite. » 

» Le même jour 19 , le roi me dit k son dîner , devant 
trois ou quatre municipaux : « Il y a quatorze ans que 
w vous avez été plus matinal qn’aujourd’hui. » Je com- 
pris aussitôt sa majesté, « C’était le jour où naquit ma 
” fille, continua le roi. Aujourd’hui son jour de nais- 
» sanccj répéta- t-il avec attendrissement, et être privé 

« de la voir ! » Quelques larmes coulèrent 

‘le ses yeux, et il réma, pour un moment, un silence 
ï'especl lieux. 

Madame royale ayant désiré un almanach dans la 
forme du petit calendrier de la cour, le roi me chargea 
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^ de l’acbeler, et de faire emplette pour lui del^almà* 

. nach de la république, qui avait remplacé ralmauaclt 
royal: il le parcourait souvent, et en notait les noms 
avec un crayon. , . ' 

» Le roi devait bientôt paraître pour la seconde fois 
à.labarre de la convention. Il 'n'avait pu se faire la ' 
barbe depuis qufon avait enlevé ses rasoirs, et il en souf- 
frait beaucoup ; ce qui le forçait de se laver le visage 
plusieurs fois le jour avec de Teau fraîche. Le roi me 
dit de me procurer des ciseaux ou un rasoir, mais qu’il 
ne voulait pas^en parler lui-même aux municipaux. >Je 
pris la liberté de lui observer que s’il paraissait ainsi à 
l’assemblée, le peuple verrait au moins avec quelle bar- 
barie en agissait le conseil-général. « Je ne dois pas , 

» me répondit 'sa. majesté, chercher k intéresser sur 
«mon sort » Je m.’ad cessai aux commissaires, et la 
commune décida le lendemain qu’on rendrait les ra- 
soirs au roi, mais qu’il ne pourrait s’en servir qu’en 
présence de deux munidpaux. 

» Les trois jours qui précédèrent Noël, le roi écrivit 
plus qu’à l’ordinaire ; on avait alors le projet de le faire 
rester aux Feuillans un jour ou deux pour le juger sans 
désemparer. On m’avait même donné ordre de me pré- 
parer k le suivre , et de disposer ce qui pourrait lui être 
nécessaire ; mais ce plan fut changé. Ce fut le jour de 
Noël que sa majesté écrivit son testament. 

» Le 26 décembre, Louis XVI fut conduit une Secon- 
de fois k la barre. Desèse , qui parla en son nom avec 
une éloquence et une modestie digne de la plus belle 
cause qui fut jamais, ne devait pas faire une très vive 
impression sur des hommes dont la soif ardente ne 
pouvait être étanchée que par le sang du monarque. Le 
discours fini , le roi prit la parole , et dit : 
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U Ou vieot (le vous exposer mes moyens de défense. 
Eu vous parlant peut être pour la dernière fois, je vous 
déclare que ma conscience ne me reproche rien, et que 
mon défenseur ne vous a dit que la vérité. Je n'ai ja- 
mais craint que ma conduite fût examinée publique- 
ment; mais mon cœur est déchiré dans l'acte d'accusa- 
tion de l'imputation d'avoir voulu faire répandre le 
sang du peuplc,etsur‘toutque les malheursdu lo août 
me soient attribués. » 

Louis XVI sortit aussitôt pour être reconduit au 
Temple; et la discussion commença, tant à la conven- 
tion nationale qu'au club des jacobins. Elle fut fermée 
èi la convention dans la séance du 7 janvier. 

U Le lendemain, sa majesté daigna me remettre elle- 
même sa défense imprimée, après avoir demandé aux 
municipaux si elle pouvait me la donner sans inconvé- 
nient. Le commissaire Vincent, entrepreneur de^bà- 
timenls , qui a rendu k la famille royale tous les services 
qui dépendaient de lui , se chargea d'en porter secrète- 
ineut un exemplaire k la reine: il profita du moment 
où le roi le remerciait de ce petit service , pour lui de- 
mander (juelque chosequi lui eût appartenu : sa majesté 
détacha sa cravatte et lui en fît présent. Une autre fois, 
elle donna ses gants k un autre municipal, qui désira 
les avoir par le même motif. Même aux yeux de plu- 
sieurs de ses gardiens , déjk ses dépouilles étaient 
' sacrées. 

U Le premier janvier, j'approchai du lit du roi, et 
lui demanda à voix basse la permission de lui présenter 
mes vœux les plus ardents pour la fîn de ses malheurs. 
(» Je reçois vos souhaits, w me dit-il avec afîection, en 
uie tendant une de ses mains , que je baisai et ^rosal 
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de mes larmes. Aussitôt qu’il fat levé, il pria un muni- 
cipal d’aller de sa part savoir des nouvelles de sa famille 
et de lui présenter ses souhaits pour la nouvelle année. 
Les municipaux furent émus par le ton dont ces paroles 
si déchirantes, relativement à la situation où était le 
xoi, furent prononcées. « Pourquoi , me dit l’un d’eux 
» lorsque le roi fut rentré dans sa chambre, ne deman- 
» de-t-il [jas à voir sa famille? k présent que les inter- 
« rogatoires sont terminés, cela ne souffrirait aucune 
» difficulté: c’est k la convention qu’il faudrait s’a- 
» dresser. )> Le municipal qui était allé chez la reine, 
rent^ra et annonça h sa majesté que sa famille la remer- 
ciait de ses vœux, et lui adressait les siens. « Quel jour 
J) de nouvelle année, dit le roi ! » 

»Le même soir, je pris la liberté de lui observer 
que j’étais presque certain du consentement de la con- 
vention , si sa majesté demandait qu’il lui fût permis 
de voir sa famille. « Dans quelques jours, me dit le roi, 
■•» ils ne me refuseront pas cette consolation: il faut 
V attendre. » 

» Plus le moment du jugement approchait, si l’on 
peut donner ce nom k la procédure que l’on faisait su- 
bir au roi, plus mes craintes et mes angoisses augmen- 
taient; je faisais mille questions aux municipaux, et 
tout ce que j'en apprenais ajoutait k mes terreurs. Ma 
femme venait me voir toutes les semaines , et me rendait 
un compte exact de tout ce qui se passait dans Paris. 
L’opinion publique paraissait tonjonrs favorable au roi ; 
elle se manifesta même avec éclat au théâtre Français 
et au Vaudeville. On représentait au premier VAmi 
des ILois: toutes les allusions au procès de sa majesté, 
furent saisies et applaudies avec transport. Au Vaude* 
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tille, un des personnages dans la Chaate Suzanne ^ 
disait aux deux vieillards: (« Comment pouvez-vous- 
» être accusateurs et juges tout ensemble ? » Le public 
fit répéter plusieurs fois ce passage. Je remis au roi un 
exemplaire à&VAirü des Lois. Je lui disais souvent, et 
j’étais presque parvenu k le croire moi-même, que les 
membres de la convention, opposés les uns aux autres, 
ne prononceraient que la peine de la réclusion ou de la 
déportation. « Puissent-ils, me répondit sa majesté, 
» avoir cette modération pour ma famille; je n’ai de 
M crainte que pour elle, » 

» Quelques personnes me firent prévenir par ma 
femme qu’une somme considérable, déposée chezM. 
Pariseau, rédacteur de la Feuille du Jour, était k la 
disposition du roi; qu’on me priait de demander ses 
ordres, et que cette somme serait remise entre les 
mains de M. de Maleshcrbes, si sa majesté le désirait 
J’en rendis compte au roi» « Remerciez bien ces per- 
M sonnes de ma part, me répondit-il ; je ne peux accep- 
» ter leurs ofires généreuses; ce serait les exposer. » Je 
le priai d’en parler au moins k M, de Maleshcrbes, ce 
qu’il me promit 

)) La correspondance de leurs majestés continuait 
toujours. Le roi, instruit que madame royale était ma- 
lade, fut très inquiet pendant quelques jours. La reine, 
après bien des sollicitations , obtint qu’on fît entrer au 
Temple M, Prunier, médecin des enfants de France: 
celte nouvelle parut le tranquilliser. 

» Le mardi quinze janvier, veille du jugement du 
roi , ses conseils vinrent comme de coutume. MM. Desèse 
etTronchet prévinrent sa majesté de leur absence pour 
le lendemain. 
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Le matin do mercredi seize , M. do Malesherbes resta 
assez long-temps .avec le roi, et dit k sa majesté, en 
sortant,' qu'il yiendrait lui rendre compte de l'appel 
nominal aussitôt qu'il en saurait le résultat ; mais la 
séance s'étant prolongée fort avant dans la nuit, ce ne 
fut que le dix-sept au matin qu'on proncmça le décret. 

j>Le même jour seize, k six heures du soir, quatre 
municipaux entrèrent dans la chambre et lurent au roi 
un arrêté de la commune, portant en substance: « Qu'il 
• serait gardé k vue jour et nuit par les quatre munici- 
»paux, et que deux d'entr'eux passeraient la nuit k 
» côté de son lit » Le roi demanda si son jugement était ' 
prononcé; l'an d'eux ( du Boure ) commença par s'as- 
seoir dans le fauteuil de sa majesté, qui était restée 
debout : il répondit ensuite qu'il ne s'inquiétait pas de 
ce qui se passait k la convention; que cependant il avait 
entendu dire qu'on en était encore k l'appel nominal. 
Quelques moments après, M. de Malesherbes entra et 
annonça au roi que l’appel nominal n'était pas encore 
terminé. 

Le feu prit dans ce moment k la cheminée d'une 
chambre où logeait le porteur de bois au palais du 
Temple. Un rassemblement assez considérable de peuple 
entra dans la cour. Un municipal yint tout effrayé dire 
k M. de Malesherbes de se retirer sur-le-champ. M. de 
Malesherbes sortit après avoir promis au roi de revenir 
l'instmire de son Jugement. « Quelle est la cause de 
» votre frayeur, demandai-je k ce commissaire? — On 
» a mis le feu au Temple, me dit-il: on l'a mis exprès 
» pour sauver Capet dans le tumulte; mais je viens de 
» faire environner les murs par une forte garde. » Bien- 
tôt on apprit que le feu étail éteint, et qüe c'était un 
simple accident. 
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i) Le jeudi dix- sept janvier, M. de Malesherbes entra 
vers les neuf heures du matin; j'allai au-devant delai. 

K Tout est perdu, me dit-il, le roi est condamne'. » Le 
roi qui le vit arriver, se leva pour le recevoir. Ce mi- 
nistre se précipita à ses pieds : il était étouffé par ses 
sanglots, et fut plusieurs moments sans pouvoir parler. 
Le roi le releva et le serra contre son sein avec aflection. 
M. de Malesherbes lui apprit le décret de condamna- 
tion h la mort; le roi ne fit aucun mouvement qui 
annonçât delà surprise ou de l’émotion: il ne parut 
affecté que de la douleur de ce respectable Vieillard , et 
chercha même a le consoler. 

» M. de Malesherbes rendit compte k sa majesté du 
résultat de l’appel nominal. Dénonciateurs, parents, en- 
nemis personnels , laïcs , ecclésiastiques, députés ab- 
sents, tous avaient opiné ; et malgré cette violation de 
toutes les formes, ceux qui avaient prononcé la mort , 
les uns comme mesure jîoliHque, les autres prétendant 
que le roi était coupable, n’avaient obtenu qu’une ma- 
jorité de cinrj voix / plusieurs députés n’ayaicnt voté la 
mort qu’avec sursis. On avait ordonné un second appel 
nominal sur cette question ; et il était h présumer que 
les voix de ceux qui voulaient retarder l’exécution du 
régicide, jointes aux suffrages qui n’étaient pas pour la 
peine capitale , formeraient la majorité. Mais aux portes ' 
de l’assemblée, des assassins efiray aient de leurs cris , 
menaçaient de leurs poignards quiconque refuserait d’é- 
, treleur complice; et soit stupeur, soit indifférence, la 
capitale, ou n’osa, ou neyoulut rien entreprendre, pour 
sauver son roi. 

M. de Malesherbes se disposait à sortir; le roi obtint 
de l’entretenir en particulier: il le conduisit dans sou 
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cabinet, en ferma la porte y et resta environ one heure 
seul avec lui. Sa majesté le reconduisit jns(]pl'li la porte 
d'entrée , lui recommanda encore de venir de* bonoys ' 
heure le soir , et de ne point l'abandonner dans ses d<r> 
niers moments, « La douleur de ce bon vieillard th'a ' 

» vivement ému », me dit le roi en rentrant dans sa ' 
chambre où je l'attendais. 

Depuis l'entrée de M. de Malesherbes, un tremble- 
ment universel s'était emparé de moi ;'je préparai ce- 
pendant tout ce qui était nécessaire, pour que le roi pût 
se raser. Il se mit le savon lui-même; debout et en face, 
je tenai&son bassin. Forcé de concentrer ma douleur, je 
n'avais pas encore osé jeter les yeux, sur mon malheu- 
reux maître : je le fixai par hasard , et mes larmes cou- 
lèrent malgré moi. Je ne sais si l'état où je me trou- 
vais, rappdà au roi sa position, mais une pâleur subite 
parut sur son visage; son nez et ses oreilles blanchirent 
tout h coup. A cette vue, mes genoux se dérobèrent sous 
moi ; le roi qui s'aperçut de ma défaillance, méprit 
les deux mains, les serra avec force, et me dit à demi- 
voix : « Allons, plus de courage ». Il était observé ; 
tin langage muet lui peignit toute mon afiliction: il y pa- ' . 
mt sensible ; son visage se ranima, il se rasa avec tran- 
quillité; ensuite je l'habillai. . 

» Sa majesté resta dans sa chambre jusqu'à l'faenre 
de son dîner, occupée à lire on à se promener. Dans la 
soirée, je lè vis aller du côté dn cabinet , et je l'y suivis, 
sous prétexte qu'il pouvait avoir besoin de mon service. 

« Vous avez, me dit le roi, entendu le récit de mon ju- 

gemebt? — ^ Ah ! , sire, lui dis-je, espérez un sursis : 

9 M, de Malesherbes ne croit pas qu'on le refuse. >» 

» — « Je ne cherche aucun espoir, me répondit le roi ; 

^ ^ *■ 
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11 me remit alors la liste de l’appel nominal qu’il tenait ' 
à la main. « Le public, lui dis-je, murmure hautement; ' 
» Dumouriez est à Paris ; on dit qu’il est porteur du 
, » vœu deson armëe contre le procès qu’on a fait à voire 

» majesté'. Le bruit se répand aussi que les ministres 
» des puissances étrangères vont se réunir pour aller ^ 

« rassemblée. Enfin , l’on assure que les conventionnels 
« craignent une émeute populaire. — Je serais bien 
» facile qu’elle eût lieu , [répondit le roi , il y aurait de 
)> nouvelles victimes. Je ne crains pas la mort, ajouta ce 
» prince 5 mais je ne puis envisager, sans frémir, le sort 
« cruel que je vais laisser après moi k ma famille, à la 

» reine , à nos malheureux enfants Et ces fidèles 

» serviteurs qui ne m’out point abandonné, ces vieillards 
» qui n’avaient d’autres moyens pour subsister que les 
» modiques pensions que je leur faisais, qui va lessc- 
» courir? Je vois le peuple livré a l’anarchie , devenir la 
» victime de toutes les factions , les crimes se succé- 
» der, de longues dissentions déchirer la France. » Puis 
après un momentde silence : « Oh ! mon Dieu ! était-ce 
» là le prix que je devais recevoir de tous mes sacrifices? 
» N’avais-je pas tout tenté pour assurer le bonheur des 
» Français. » En prononçant ces paroles, il me serrait 
les mains ; pénétré d’un saint respect , j’arrosai les sien- 
nes de mes larmes: il me fallut le quitter en cet état. Le 
roi attendit vainement !M. de Maltsherbes. Le soir, il 
me demanda s’il s’était présenté: j’avais fait la même 
question aux commissaires, tous m’avaient répondu 
que non. 

«Le vendredi dix-huit, le roi ne reçut aucune nou- 
velle deM. de Malesherbes, il en fut très-inquiet. Un 
ancien Mercure de France étant tombé sous sa main, il 
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ÿ lut un logogryphe qu’il me donna k deviner ; j’cn cher- 
chais le mot inutilement. « Comment , vous ne le 
» trouver pas? Il m’est pourtant bien applicable dans 
ce moment, me dit-il; le mot est ^acr^ee. » Leroi 
m’ordonna de chercher dans la bibliothèque le volume 
de l’histoire d’Angleterre où se trouve la mort de Char-, 
les I : il en fit la lecture les jours suivants- J’appris , à 
cette occasion, que sa majesté avait lu deux cent cin- 
quante volumes deppis son entrée au Temple. Le soir , 
je pris la liberté de lui observer qu’elle ne pouvait être 
privée de ses conseils que p^r un décret de là conven- 
tion, et qu’elle devait demander qu^on leur permil; 
d entrer dans la tour. « Attendons jusqu’k demain, me 
» répondit le roi. » . . . ' 

M Le samedi dix-neuf, k neuf heures du matin , un 
municipal, nommé Gobeau, entra un papier k la main : 
il était accompagné du concierge delà tour, nommé 
Matlicy,qui portait une écritoire. Le municipal dit 
au roi qu’il avait ordre d’inventorier les meubles et 
autres effets : sa majesté me laissa avec lui et se retira 
dans sa tourelle. Alors, sous le prétexte d’un inventaire, 
le municipal se mit k fouiller avec le soin le plus minu- 
tieux, pour être certain, disait-il, qu’aucune arme , ni 
instrument tranchant n’avaient été cachés dans la cham- 
bre de sa majesté. Il restait k fouiller un petit bureau 
dans lequel étaient des papiers t le, roi fpt contraint d’en 
ouvrir tous les tiroirs, de déplacer eCde montrer chaque 
papier l’un après l’autre. "'Il y avait trois rouleaux au 
fond d’un tiroir: on voulut en 'examiner le contenu. 
« C’est, dit le roi, de l’aident qui ne m’appartient pas, 
-il est k M. de Malesherbes ; je l’avais préparé pour 
le lui rendre. » L’es trois rouleaux eoutenaient trois 
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mille livres en or ; sur chaque rouleau , le roi avait 
écrit de sa main, à M. de Malesherhes. 

U Pendant qu'on faisait les mêmes recherches dans 
la tourelle, sa majesté rentra dans sa chambre et voulut 
se chauffer. Le concierge Mathey était dans ce moment 
devant la cheminée , tenant son habit retroussé , et tour- 
nant le dos au feu. Le roi ne pouvant se chauffer qu'a> 
vec peine par un des côtés, et l'insolent concierge res- 
tant toujours k la même place , sa majesté lui dit avec 
quelque vivacité de s'éloigner un peu. Mathey se retira ; 
les municipaux sortirent aussi apres avoir terminé leurs 
recherches. 

Le soir, le roi dit aux commissaires de demander k 
la commune les motifs qui s'opposaient k l'entrée de 
ses conseils dans la tour , désirant au moins s'entretenir 
avec M. de Malesherhes : ils promirent d'en parler ; 
mais l'un d'eux avoua qu'il leur avait été défendu de 
faire part au conseil général d'aucune demande de 
Louis XVI, k moins qu'elle ne fut écrite et signée de 
sa main. « Pourquoi , répondit le roi , m'a-ton laissé 
depuis deux jours ignorer ce changement ? » Il écrivit 
alors un billet , et le remit aux municipaux: on ne le 
porta que le lendemain matin kla commune. Le roi de- 
mandait de voir librement ses conseils, et se plaignait 
de l'arrêté qui ordonnait de le garder k vue le jour com- 
me la nuit. « On doit sentir, écrivait- il k la commune, 
a que dans la position où je me trouve, il est bien pé. 
» uiblc pour moi de ne pouvoir être seul, et de ne point 
» avoir la tranquillité nécessaire pour me recueillir. » 

» Le dimanche 20 janvier, le roi, dès son lever, s'in- 
forma des municipaux s'ils avaient fait part de sa de- 
mande anconseil de la commune; ils l'assurèrent qu'elle 
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avaitété portée sur-le-champ. Vers les dix heures, j'en- • 
Irai dans la chambre du roi , qui me dit aussitôt : « Je 
» ne vois point arriver M. de Malcsherbes. — Sire,Jui 
ï» dis-je, je viens d’apprendre qu’il s’est présenté plu- 
» sieurs fois, mais l’entrée de la tour lui a toujours été 
» refusée. — Je vais savoir le motif de ce refus, répon- 
M dit le roi: la commune aura sans doute prononcé sur 
» ma lettre ». Il se promena dans sa chambre, il lut , il 
écrivit , et s’occupa ainsi toute la matinée. i 

U Deux heures venaient de sonner , on ouvre tout-u- 
coup la porte ; c’était le conseil exécutif. Douze ou 
quinze personnes SC présentent à la fois : Garat, minis- 
tre de la justice ; Lebrun , ministre des affaires étran- 
gères ; Grouvelle , secrétaire du conseil ; le président et 
)e procureur général-syndic du département; le maire 
et le procureur de la commune ; le président et l’accu- 
sateur public du tribunal criminel. Sanlerre , qui de- 
vançait les autres, mé dit: « Annoncez le conseil exé- 
» cutif. » Le roi, qui avait entendu beaucoup de mouve- 
raent, s’était levé et avait fait quelques pas; mais k la 
vue dccé cortège, il resta entre la porte de sa chambre 
etcelle de. l’antichambre, dans l’attitude la plus noble et 
la plus imposante. J'étais près de lui: Garat, le chapeau 
sur la tête, porta la parole et dit: « Louis , la conv.entioiï 
» uatiouale a chargé lecouscil exécutif provisoire de vous 
» signifier scs décrets des i 5 , i6, 17 et 20 janvier ; le 
». secrétaire du conseil va vous en faire lecture. » Alors 
Grouvelle , secrétaire, déploya le décret et le lut d’une 
voix.faible et tremblante. - , 

. ; » 1 1 écouta ' dit . Hébertj qui n’est pss suspect 
• .rêîl f as,’ avec un sang-froid rare , • les décrets de la-^h- 
.vcntlou prononces contio.lui ; et lorsqueJe secrétaire 
Tome iv. 7 
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* eut i^hevé de les lire , il remit b Gàrat un papier qui 
contenait une demande sur laquelle il réclatnait une ré- 
ponse prompte et précise. La noblesse et la dignité qui 
régnaient dans son maintien et dans ses paroles, m'arra- 
chèrent des pleurs de rage qui vinrent mouiller mes 
paupières. Je me retirai , re'solu de finir Ik mon minis- 
tère. Un de mes collègues n'annonçait pas plus de fer- 
meté que moi. Je lui dis : mou ami , les prêtres, mem- 
bres de la convention, en volant pour la mort, quoique 
la sainteté de leur ministère le leur défmdit , out formé 
la majorité qui nous délivre du tyran. Eh bien ! que 
les prêtres constitutionnels, membres du œnseil-général 
de la commune, le conduisent k l'échafaud. Nous fîmes, 
en effet, décider que deux prêtres mnnicipanx, Jacques 
Koux et Pierre Bernard , accompagneraient Louis k là 
mort. Us s'acquittèrent de cette fonction funèbre avec 
insensibilité. » 

« 

M. Clcry, présent k cet acte douloureux, est d’accord 
en ce point avec le père Duchesne. « Pendant cette lec- 
ture, dit-il,, aucune altération ne parut sur le visage 

, du roi. Je remarquai seulement qu’au premier article, 
lorsqu’on prononça le mot conspiration y un sourire 
d’indignation parut sur le bord de ses lèvres; mais aux 
'molà subira la peine de mort , un regard céleste qu’il 
porta sur tous ceux qui l'environnaient, leur annonça 
que la mort était sans terreur pour l'innocence. Le roi 
fit un pas versGrouvelle, secrétaire dp^bonseil, prît le 
décret de ses mains ^ le plia /tira dè sa poche son porte- 
feuille , et l'y plaça. Puis retirant un papier du même 
porte- feuille, il dit an ministre Garat:. 

, U Monsieur le ministre de la justice, je vous prie de 
» rrincUresnr le champ cCite lettre kla convention natio- 



» nale ». Le miflistre paraissait hésiter; le roi ajouta : 
». Je vais vous en faire lecture», et il lut, sans aucune 
dteratiun,ce qui suit: 

» Je demande un délai de trois jours pour pouvoir 
me préparer k paraître devant Dieu : je demande pour 
cela de pouvoir voir librement la personne que j^ndi- 
querai aux commissaires de la commune, et que celle 
personne soit k l’abri de toutes craintes et de tonie in- 
quiétude pour cet acte de charité qu’elle remplira au- 
près de mofi ‘ , 

» Je demande d’être délivré de la surveillance perpé- 
tuelle que le conseil général a établie depuis quelques 
jours. 

» 6 demande, dans cet intervalle, k pouvoir voir 
ma famille qitandje la demanderai, et sans témoin j je 
désirerais bien que la convention s’occupât tout de suite 
du sort de ma famille, eti qu'elle lui permît de se reti- 
rer librement où elle le jugerait k propos. 

” recommandé k la bienfaisance de la nation tou- 
tes les personnes qui m’étaient attachées; il y en a beau- 
coup qui avaient mis, tonte leur fortune dans leurs chai*- 
ges, et qui n’ayant plus d’appointemens , doivent être 
dans le besoin, et même de celles, qui ne vivaient que 
de leurs appomtemens; dans les pensionnaires, il y a 
beaucoup de vieillards, de femmes et d’enfans qui n’a- 
vaient que cela pour vivre. 

«Fait k la tour du Temple, le vingt janvier mil 
sept cent quatre-vingt treize. . ' 

, , » Signé LOUIS ». 

» Garat prit la let^redu roi^ et assoira qu’il allait la 
porter k la convention, tomme il sortait, sa majesté 
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ouille de nouveau dans sa poche, en retira son porle- 
euille, et dit: n Monsieur , si la convention accorde ma 
» demande, pour la personne que je désire, voici son 
M adresse «.Puis, elle la remit <i un municipal. Cette 
adresse, d’une antre écriture que celle du roi, portait : 
Moniieiir Edgeworth de Firmont . 483, me dw 

U Le roi fît quelques pas en arrière. Le ministre et 
ceux quiPaCcompagnaient sortirent. 

U Sa majesté se promena un instant dans sa chambre; 
j’étais resté contre la porte, debout, les bras croisés, et 
«•om me privé de tout sentiment: le roi s’approchede 
moi: n Cléry, me dit-il, demandez mon diner ». Quel- 
ques instaus après , deux municipaux m’apptlèi'cnt 
dans la salle h manger , ils me lurent un arrêté 
qui portait eu substance : » Que Louis ne se servirait 
point de couteau ni de fourcbcl le à ses repas; qu’il se- 
rait confié un couteau h son valet- dc-cbambre pour lui 
couper son pain et sa viande en présence de deux conf- 
raissaires , et qu’ensuite le couteau serait retiré ». Les 
deux commissaires, me cbargèrenl d’en prévenir le roi ; 
je m’y refusai. 

» En entrant dans la salle k manger, 'e roi vit le pa-. 
nier dans lequel était le dîner delà reine; il demanda 
pourquoi on avait fait attendre sa famille une heure de 
])}us, ajoutant que ce retard pourrait l’inquiéter. Il se 
raitk table, a Je n'ai pas de couteau », me dit-il. Le 
municipal Munier fît part alors a sa majesté de l’arrêté 
de la commune. « Me croit-on assez lâche, dit le roi, 
” pour que j’attente k ma vie? Ou m’imputedes crimes', 
» mais j’en suis innocent, et mourrai sans crainte. Je vou- 
» drais que ma mort Ht le bonheur des Français, et pnt 
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n écarter les malhears que je prévois». II régnâ alors un 
grand silence. Le roi inangea peu; il coupa du bœuf 
avec sa cuillère , rompit son pain: son dîner ne dura 
que quelques minutes. , 

» J'étais dans 'ma chambre, livré k la plus affreuse 
douleur, lorsque sur les six heures du soir , Garat revint ^ 
à la tour. J'allai annoncer au roi le retour du ministre 
de la justice. Santerre qui le précédait, s’approcha de 
sa majesté; et lui dit k demi- voix et d’un air riant: 

« Voici le conseil exécutif. » Le ministre s'étant avancé, 
dit au roi qu’il avait porté sa lettre k la Convention, et 
qu’elle l’avait chargé de lui notifier la réponse suivaute : 

« Qu'il était libre k Louis d’appeler tel ministre du . ' 
culte qu’il jugerait a propos , et de voir sa famille 
librement et sans témoin ; que la- nation, toujours 
grande et toujours juste , s’occuperait du sort de sa 
famille; qu’il serait accordé aux créanciers de sa mai- 
son de justes indemnités , que la convention nationale 
avait passe' k 'l’ordre du jour sur le sursis de trois’ 
jours. » ' 

» Le roi entendit Celle lecture sans faire aucune ob- 
servation ; il rentra dans sa chambre, et me dit: « Je 
» cro}rais k l’air de Santerre, qu’il allait m’annoncer 
» que le sursis était accordé. » Un jeune municipal, 
nommé Boston, voyant le roi me parler , s’approcha. 

« Vous avez paru sensible k ce qui m’arrive, lui dit le 
)) roi, recevez- en mes r'emercîments. » Le commissaire 
surpris ne sut que répondre, et je fus moi -même étonné 
des expressions de sa majesté; car ce municipal, k peine 
âgé de vingt deux ans, d’une figure douce et intérrs- i 
> santé , avait dit quelques instans auparavant: « J’ai de- 
» mândé k venir au Temple pour voir la grimace qü’il 
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)i fera demain » (c'était du roi qu’il parlait ) , « et mûi 
» aussi, « avait répondu Mercuraut, le tailleur de pier- 
res dont j’ai déjà parlé; tout le monde refusait devenir; 

« je ne donnerais pas cette journée pour beaucoup d’ar- 
« geut.» Tels étaient les hommes vils et féroces que la 
commune affectait de nommer pour garderie roi dans 
ses derniers moments. 

» Depuis quatre jours, le roi n’avait pas vu ses con- 
seils; ceux des commissaires qui s’étaient montrés sen- 
sibles k ses malheurs, évitaient de l’approcher ; de tant 
de sujets dont il avait été le père, de tant de Français 
qu’il avait comblés de bienfaits, il ne lui restait qu’un 
seul serviteur pour confident de ses peines. 

M Après la lecture de la réponse de la convention, les 
coram issaîres prirent le ministre de la justice a 1 écart, 
et lui demandèrent comment le roi verrait sa famille-: 
« En particulier , répondit Garat, c’est riutention de 
» la convention. » Les municipaux lui commimiquèreirt 
«lors l’arrêté de la commune, qui leur enjoignait de no 
perdre le roi de vue, ni le jour, ni la nuit. Il fut con- 
venu entre les commissaires et le ministre, que pour 
concilier les deux décisions opposées l’une à l’autre, le 
roi recevrait sa famille dans la salle à manger dema- 
nière à être vu par le vitrage de la cloison; mais qu on 
fermerait la porte, pour qu’ils ne fussent point entendus. 

» Le roi rappela le ministre do la justice, pour lui 
demander s’il avait fait prévenir M. de Firmont: Garat 
répondit qu’il l’avait amené dans sa voiture, qu il était 
au conseil / et qu’il allait monter. Sa roajesfe remit a uu 
municipal nommé Baudrais qui causait avec le minis- 
tre, une somme de trois mille livres en or, en le priant 
delà rendre k M. do Malesherbcs,k qui elle apparie- 
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naît. Le municipal le promit; mais il la porta sur W ^ 
champ an conseil , et jamais cette somme ne fut remise 
Il M. de Mâlesherbes. M. de Firmont parut ; le roi le 
' fît passer dans la tourelle, et s’enferma avec lui. Garat 
étant parti, il ne resta dans^ l’appartement de sa ma- 
jesté que trois municipaux. 

uA huit heures le roi sortit de son cabinet, et dit 
aux commissaires de le conduire vers sa famille ; les 
municipaux répondirent. que cela ne se pouvait point, 
mais .qu’on allait la faire, descendre, s’il le désirait. 

(I A la bonne heure , dit le roi ; mais je pourrai au moins 
» la voir seul dans ma chambre. — Non, dit l’un d’eux, 

» UOU6 avons arrêié avec le ministre de la justice que ce 
» serait dans la salle à manger. — Vous avez entendu, 

» ri-pliqua sa majesté, que le décret de la convention 
» me permet de la voir sans témoin. — Cela est vrai , 

» diront les municipaux, vous serez en particulier; on 

fermera la porte ÿ mais par le vitrage nous aurons les 
» yeux sur vous.., — Faites descendre ma famille, dit 
» le roi. )»■ * 

» Pendant cet' intervalle, . sa jnajeslé entra dans U . 
Salle k manger; je la suivis, je rangeai la table de côté 
et plaçai des chaises dans le fond , afin de donner plus 
d’espace. « Il faudrait, médit le roi, apporter un peu 
» d’eau ef un verre. >» II y avait sur une table, une ca- 
ralFe d’eau h la. glace , je n'apportai qu’un verre et le 
plaçai près de cette caraffe. « Apportez de l’eau qui ne , 
» soit pas h la glace, ine dit le roi , car si la reine buvait 
» de çclle-lh, elle pourrait cp être incommodée; vous 
M direz, ajoute sa majesté, kM. dtv Firmoùt qu’il no 
» sorte pas de son cabinet, je craindrais que sa vue ne 
>>fîl trOpMe mal k ma famille. » Le commissaire qui 
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ëtait allé la chercher resta un quart-d’heure; dans cet- 
intervalle le roi rentra dans son cabinet, venant de 
temps en temps à la porte d’eutrc'e avec les marques de 
la plus vive émotion. 

M A huit heures et demie, la porte s’ouvrit : la reine 
parut la première, tenant son fils parla main; ensuite 
madame royale et madame Elisabeth. Tous se précipi- 
tèrent dans les bras du roi. Un morne silence régna pen- 
dant (juelques minutes , et ne fut interrompu que par 
des sanglots. La reine fit un mouvement pour entraîner 
sa majesté vers sa chambre. « Non, dit le roi, passons ' 
» dans cette salle, je ne puis vous voir que la. » Ils y 
entrèrent et j’en fermai la porte qui était en vitrage. Le 
roi s’assied , la reine h sa gauche , madame Élisabeth à 
sa droite, madame royale prcsqu’en face , et le jeune 
prince resta debout entre les jambes du roi : tous étaient 
penchés vers lui, et le tenaient souvent embrassé. Cette 
scène de douleur dura sept quarts d’heure , pendant 
lesquels il fut impossible de rien entendre; on voyait 
seulement qu’après chaque phrase du roi , les sanglots 
des princesses redoublaient, duraient quelques minutes, 
et qu’ensuite le roi recommençait h parler: il fut aisé de 
juger k leurs mouvements, que lui-même leur avait ap- 
pris sa condamnation. 

» A dix heures un quart, le roi se leva Ir premier , 
et tous le suivirent: j’ouvris la porte ; la reine te- 
nait le roi par le bras droit: leurs majestés donnaient 
chacune une main k M. le dauphin ; madame royale k 
la gauche tenait le roi embrassé par le milieu du corps: 
madame Élisabeth du meme côté; mais un peu plus en 
arrière, avait saisi le bras gauche de son auguste frère; 
ïla firent quelques pas vers la porte d’entrée en poussant 
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4es gédii^ements les plas douloureux. « Je tous assure, 

» leur dit le roi , que je vous verrai demain matin , à huit 
» heures , Vous nous le promette* , répétèrent-' 

» ils tous ensemble. — Oui , je vous le promets. 

J, — Pourquoi pas ksept heures. — Eh bien, oui, k sept 
» heures , répondit le roi ; adieu...)) Il prononça cet adieu 
d’une manière si expressive .que les sanglots redoublè- 
rent. Madame royale tomba évanouie au^ pieds du roi 
qu’elle tenait embrassé gela relevai et j’aidai madame Eli- 
sabeth k la soutenir. Le roi voulant mettre fin k cette scène 
déchirante , leur donna les plus tendres embrassements, 
et eut la force do s’arracher de leurs bras. « Adieu, . . .- 

» adieu )» , dit-il , et il rentra dans sa chambre. 

, M Lesprincessesreraontèrentchezelles.JevouhiscoB- 
tinuer k soutenir madame royale ; les municipaux m’arrê- 
tèrent k la seconde mardie, et me forcèrent de rentrer. 
Quoique les deux portes fussent fermées , on continua 
d’entendre les cris et les gémissements des princesses 
dans l’escalier.'Le roi rejoignitson confesseur dans le ca- 
binet de la tourelle. . . , , i- 

)i Une demi-heure après , il en sortit, et je servis le 
souper :1e roi mangea peu , mais avec'appétit. 

» Après le souper, sa majesté- étant rentrée dans 
son cabinet, son confesseur en sortit un instant apre*s , 
et demanda aux commissaires de le conduire k la 
chambre du conseil ; c’é'ait pour demander des orne- 
racuts et tout ce qui est nécessaire^ pour dire la messe le 
lendemain matin. M de Firmont n’obtint qu’avec pei- -, 
np que cette demande fut accordée. C’est k l’église des 
capucins du Marais, près l’hôtel Soubise, qui avait été 
érigée en paroisse, qu’on envoya chercher les choses né- 
ces.saires pour ],e. service divin.' Revenu de lachambre 
du conseil, M. de Firmont rentra chez le roi î tous deux 
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passèrent dans la tourelle ety restèrent jusqu’h minait et 
demi ; alors Je déshabillai le roi ; et comme j^allais pour 
lai rouler les cheveux, il médit: « cen'estpaslapeine» ; 
puis en le couchant , comme je fermais ses rideaux : 

« Cléiy , vous m’éveillerez k cinq heures. » À peine fut- 
il couché , qu’un sommeil profond s’empara de scs 
sens r il dormit jusqu’à* cinq heures sans s?eveiller. M. 

’ deFirmont,que sa majesté avait engagé à prendre un 
peu de repos, se jeta sur mon lit , et je passai la nuit sur 
une chaise dans la chambre du roi , priant Dieu de lui 
conserver sa force et son courage. ‘ v 

» J’entendis sonner cinq heures; j’allumai le feu: au- 
bruit que je fis, le roi s’éveilla , et me dit en tirant sou 
rideau : « cinq heures sont-elles sonnées » ? — Sire , elles 
le sont k plusieurs horl(^es , mais pas encore k la ' 
pendule. Le feu étant allumé, je m’approchai de son lit. 

* J’oi bien dormi , me dit ce prince, j'erl avais besoin : 

^ la journée' d'hier m^avait fatigué: où estM. deFir- 
»mont ? — Sur mon lit. — Et vous , oùdvez-vous 
» passé la nuit? — Sur cette chaise. — J’en Ws fâché, 

» dit le roi. — Ah! Sire,' pais-je penser k moi dans ce 
» moment? » Il me donna une de scs mains et serra la 
mienne avec alFection. , 

J’habillai le roi et lecoifFai. Pendant sa toilette, ilota 
de sa niontre un cachet , le mit dans la poche de sa veste , 
déposa sa montre sur Ja cheminée; puis retirait de son 
doigt un anneau qu’il considéra plusieurs fois, il le mit 
dans la même poche où était le cachet ; il changea de 
•chemise, mit une vcste^blauchc qu’il avait la veille, et 
je lui passai son .habit: il retira des poches , son porte- 
feuille , sa lérgnette , sa boéte k tabac , et quelques autres 
effets; il déposa aussi sa bourse sur. la cheminée; tout 
■c®la en silence et devant plusieurs municipaux. Sa toi- 
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Ictte achevée, le roi me dit de prévenir M. de FIrmonf ; 
j'allai Tayerlir; il était dëjk levé: il suivit sa majeslc 
dans son cabinet. 

« Pendant ce temps, je plaçai une commode au mi- 
lieu de la chambre, et je la préparai eu forme d'hôtel 
pour dire la messe. On avait apporté ti deux heures du 
malin tout ce qui était necessaire. Je portai dans ma 
chambre les ornementsdu prêtre, etlorsque tout fut dis- 
posé j'allai prévenir le roi ; il me demanda si je pour-^ 
rais servir la messe ; je lui répondis qu'oui; mais que 
je n’en savais pas les réponses par cœur: il tenait un li- ' 
vre k la main, il l’ouvrit, y chercha l’article de la mes- 
se et me ^ remit, mais il prit un autre livre. Pendant ce 
temps, le prêtre s'habillait. J'avais placé devant l'autel 
un fauteuil et mis un grand coussin k terre pour sa majes- 
té ; leroi me fit ôter lecoussin ; il alla lui-même dans son 
cabinet en chercher un autre plus petit et garni en crin, ' 

- dont il se servait ordinairement pour dire ses prières. 

' (( Dès que le prêtre fut entré, les municipaux se reti- 
rèrent dans l'antichambre et je fermai un des battants 
de la porte. La messe commença k six heures. Pendant 
cette auguste cérémonie , il régna un grand silence. Le 
roi toujours k genoux entendit la messe avec le plus 
saint recueillement dans l’attitude la plus noble. Sa ma- 
jesté communia. Âpres la messe^ le roi passa dans son 
cabinet, et le prêtre alla dans ma chambre , pour quit- 
ter ses babits sacerdotaux. ^ ’ 

M Je saisi s ce moment pour entrer dans le cabinet de sa 
majesté : elle me prit les deux mains et me dit d'un ton 
attendri:» Cléiy,jesuis content de vos soins!— Ah! Sire, 

)» lui dis-je, en me. précipitant k ses pieds, que ne puis-je 
a par ma mort désarmer vos bourreaux , et conservé une 
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» vie si précieuse auxbons F rançais ; espérez , Sire , ils n’o- 
M seront vous frapper. — Lamorlne m’efl raie point, -j’y 
» suis tout préparé, mais vous, continua-t-il, ne vous cx- 
M posez pas ‘,3e vais demander que vous restiez près de 
» mon fils : donnez-lui tous vos soins dans cet affreux sé- 
))joor ; rappelez-lui , dites-lui bien toutes les peines 
3> que j’éprouve des malheurs qu’il ressent; un jour peut- 
» être il pourra récoju penser votre ièlc, — Ah ! mon inaî- 
» tre, ab ! mon roi, si le dévouement le plus absolu , si 
U mon zèle et mes soins ont pu vousûtre agréables , la seu- 
», le récompense que je désire de votre majesté, c’est de 
» recevoir votre bénédiction: ne la refusez pas au dernier 
» F rançais resté près de vous. » J’étais toujours à ses 
pieds tenant une de ses mains. Dans cet état, il agréa 
ma prière, me donna sa bénédiction , puis me releva , et 
me serrant contre son sein; « Faites-en partk toutes les 
» personnes qui me sont attachées: 'dites aussi à Turgi 
» que je suis content de lui. Rentrez, ajouta le roi; ne 
» donnez aucun soupçon (contre vous ». Puis me rappe- 
lant, il prit sur une table un papier qu'il y avait pose : 
M Tenez, voici une lettre que Pétion m'a écrite lors de 
» votre entrée au Temple, elle pourra vous être utile 
» .pour rester ici ». Je saisis de nouveau sa main, que je 
baisai , et je sortis, u Adieu, rae‘êit-il encore, adieu.. ..! ». 

Je rentrai dans ma chambre et j’y trouvai M- de 

Firmont faisant sa prière à genoux devant monlit. « Quel 

» pruice, me dit-il en se relevant! avec quelle résigna- 

»,tion, avec quel courage il va à là .mort! Il est aussi 

» tranquille que s’il venait d'entendre la messe dans son 

(3 palais, et au milieu de sa cour. —'Je viens d'en 

“ recevoir, lui dis-je, les plus touchants ndicus;ila 

» daigne me promettre de demander quejc reslassedaus 
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Mcetle tour auprès de son fils : lorsqu’il sortira ÿ monsieur, . 
» je vous prie de le lui rappeler, car je n’aurai plus le 
«bonheur de le voir en particulier. — Soyez Iran- 
n quille », me répondit M. de Firmont, et il rejoignit 
sa majesté. 

» Asept heures , le roi sortit de son cabinet , m’appela , . 
et me tirant de l’embrasure de la croisée, il me dit ; 

'« Vous remettrez ce cachet à mon fils. cet anneau à 

» la reine; dites- lui bien que je la quitte avec peine 

» Ce petit paquet renferme des cheveux de toute ma 
» famille; vous le lui reméttrez aussi.... Dites k la reine, 
»k mes chers enfants, k ma sœur, que je leur avais 
» promis de les voirOe matin, mais que j'ai voulu leur 
» épargner la douleur d’une séparation si cruellec com- 
» bien il m’en coûte de parti r sans recevoir leurs derniers 

» embrassements » ! Il essuya quelques larmes , puis 

il ajouta, avec l’accentle plus douloureux :« Je, vous ^ 

» charge de leur faire mes adieux » !' Il rentra aussitôt 

dans son cabinet. ' 

» Les municipaux qui s'étaieht approchés, avaient 
entendu sa majesté, et l’avaient vue me remettre les 
düFérents objets que je tena's encore dans nies maiûs. 
Ils me dirent de les donner ; mais l’un d’eux proposa de 
m’en laisser dépositaire jusqu’k la décision du conseil; 
cet avis prévalut. 

» Un quart-d’heure après , le roi sortit de son cabinet : 
«Demandez, me dit-il, si je puis avoir des ciseaux », 
et il rentra. J’en fis la demande aux commissaires. 

« Savez vous ce qu’il en veut faire? — Je n’en sais 
» rien. — Il faut le savoir. » Jc fvappai k la porte du 
petit cabinet j le loi sortit. Un municipal qui m’avait 
suivi, luidit ; «Vous avez désiré des ciseaux , mais avant 
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» J’en faire la deraan Je au conseil , il faut savoir ce 
M que vous en voulez faire. » Sa majesté lui> répondit : 

H C’est pour que Cléry me coupe les cheveux. » Les 
municipaux se retirèrent; l’un d’eux descendit à la 
cliambre du conseil, où, après une demi- heure de déli- 
bération , on refusa les ciseaux. Le municipal remonta, 
et annonça au roi cette decision. « Je n’aurais pas touche 
M aux ciseaux, dit sa majesté; j’aurais désiré que Cléry 
» me coupât les cheveux en voire présence; voyezencore , 

U monsieur, je vous prie de faire part de ma demande. » 
Le municipal retourna au conseil, qui persista dans 
son refus. ' - 

» Ce fut alors qu’on me dit qu’il fallait me disposer 
h accompagner le roi'pour le déshabiller sur l’échafaud ; 
h cette annonce, je fus saisi de terreur ; mais rasseinblant 
toutes mes forces, je me préparais à rendre ce dernier 
devoir â mon maître, a qui cet office ,fait par le bourreau, 
répugnait, lorsqu’un autre municipal vint me dire que 
je ne sortirais pas, et ajouta; Ze bourreau est assez 
bon pour lui. 

» Paris était sons les armes depuis cinq heures du 
malin; on' entendait 'battre la générale, le bruit des 
armes, le mouvement des chevaux, le transport des 
éahons qu’on plaçait et rejJaçait sans cesse, tout reten- 
tissait dans la tour. > 

» Al neuf heures, le bruit augmente, les portes s'ou- 
vrent avec fracas; Santerre, accompagne de sept â huit 
municipaux, entre â la tète de dix gendarmes elles 
range sur deux l'gnes, A ce mouvement, le roi sortit do 
son cabinet; « Vous venez me chercher? dit-il â Santerro. 
- V — Oui. — Je Vous demande uue minute » et il rentra 
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dans soin cabiaef. Sa majesté ea ressortit snr-Ic-cbanlp, '' 
son confcssenr le suivait; le roi tenait k la main son 
testament , et s’adressant ^ un municipal , nom me J acques 
Boux, prêtre jureur, qui se trouvait le plus en avant ; 

» Je vous prie de remettre ce papier U la reine, k ma 
» femme. — -Cela ne me regarde point, répondit ce prê- 
» tré, en refusant de prendre l’écrit: je suis ici pour vous 
y> conduire sur l’échafaud. » Sa majesté s’adressant en- 
suite àrGobeau , autre municipal: « Remettez ce papier, ' 
»,je vous prie, k nfa femme ; vous pouvez en prendre 
» lecture, il y a des dispositions que je désire que la 
» comniune connaisse. » ' . 

» J’étais derrièjce le roi, près- de la cheminée, il .se 
tourna vers moi, et je lui présentai sa redingotte. « Je 
U n’en ai pas besoin, me dit-il, donnez-moi seulement 
,it mon chapeau. » Je le lui remis. Sa main rencontra la 
mienne, ^’ii serra pour la dernière fois, k Messieurs, 

» dit-il, eu’s’adressant aux municipaux, je désirerais 
» que Cléry restât près de mon fils, qui est accoutumé 
)) k ses soins: j’espère que la commune accueillera cette 
» demande: » puis, regs^rdant Santer-re, <c partons. »Ce 
furent les dernières paroles qu’il prononça. A l'entrée 
del’eScalier, il rencontra Mathey, concierge de la^tour, 
et lui dit : « J’ai eu un peu de vivacité ayant hier envers 
» vous , ne m’en veuillez pas. » Mathey ne répondit 
rien , et affecta meme de se retirer lorsque le roi lui - 
parla. ' - 

M Je restai seul dans la chambre, navré de douleur et 
presque sans sentiment. Les tambours et le.<; trompettes 

annoncèrent que sa majesté avait quitté la tour Une 

heure après, des salves d’^ntilierie, des cris de vivek 
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naliou! vive la république! se firent entendre. 

meilleur des rois n'était plus! (i) 

Nous venons de lire des détails bien affligeants sur la 
mortde LouisXVJ. M. Cléry, dontle précieux ouvrage 
nous a été si utile, va nous fournir de nouvelles instruc- 
tions sur ce qui s’est passé autour de ce prince et de sa 
famille, pendant leur détention au Temple, et particu- 
lièrement sur les divers événements qui sont arrivés au 
temple, depuis la douloureuse journée du lo aoiitjus- 
qu’h la mort de Louis XVI. Ce qu’il nous apprend do 
l’état où était la famille royale, au a seplcmbi*e, mérite 
sur-tout d'être connu. « Le deux septembre, dit-il, il 
y eut beaucoup de fermeutation autour du Temple. Le 
roi et sa famille dcscendii'ent comme à l’orelinaire pour 
se promener dai^s le jardin ; un municipal qui suivait le 
roi, dit à un de scs collègues: « Nous avons mal fait de 
«consentir h les promener cette après diuée. » J’avais 
remarqué dès le matin l'inquiétude des commissaires j 
iis firent rentrer la famille royale avec précipitation , 
mais 'a peine fut-elle réunie dans la cbanibre de la reine 
que deux officiers municipaux, qui n’étaient point de 
service h la tour , entrèrent , et l’un d’eux, nommé 
Mathieu, ex-capucin, dit au roi: « Vous ignorez, raon. 
» sieur, ce qui se passe: la patrie est dans le plus grand 
«danger, l’ennemi est entré en Champagne; le roi de 
« Prusse marche sur Chàlons: vous répondez de tout le 
» mal qui en peut résulter. Nous savons que nous, nos 


(i) Journal de ce qui a’est passé à la tour du Temple, 
pendant la capiiTité de Louis XVI , roi de France ; par . 

Cléry , vai«t-de- chambre du roi. Londres i;i9.S,a vol ,in-ift. 
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nfeiDmc^, nos enfants përii^ns, mais le pciiple sera 
» venge , vous mourrez avant nous ; cependant , il en est 
» temps encore , et vous pouvez. ... — J’ai tout fait pour 
le peuple', répondit le roi, je n’ai rien U me reprocher. » 
Ce même Mathieu dit à M. Huë: « Le conseil de la 
» commune m’a chargé de vous mettre en état d’arres- 
» tation. — Qui ? demanda le roi.— C’estvotre valet-de- 
» chambre. » Le roi voulut savoir de quel crime on l’ac- 
cusait, mais il ne put rien apprendre, ce qui lui donna 
des inquiétudes sur sou sort; il le recommanda avec 
intérêt aux deux cfBcicrs municipaux. On mit les scellés 
en prés^ce de Mi Huë, sur le petit cabinet qu’il occu- 
pait,, et il partit k six heures du soir , après avoir passé 
vingt jours an Temple. En sortant, Mathieu me dit;. 
« Prenez garde k la manière dont vous vous conduirez; 
,» il vous en arriverait autant. » - ' ' ' * : 

• Le roi m’àppela on instant après : il me remit des pa- 
piers queM. Huë lui avait rendus,' et qui contenaient 
des notes dé dépense. L’air inquiet des municipaux, les 
clameurs du peuple aux environs'de la tour, agitaient 
crnellemcnt son cœur! Après son coucher, le roi médit 
dépasser la nuit près de lui; je plaçai un lit à côté de 
celui de sa majesté. ‘ , > ' ... 

■ » Le trois septembre, en habillant le roi, sa majesté 
me demanda si j’avais appris des nouvelles de M. Huë, 
et si je savais quelque chose des môuvemens de Pari?. 
Jè répondis que pendant la nuit, j’avais entendu dire 
par un municipal, que le peuple se portait aux prisons, 
que j’allais chercher k me procurer d’autres renseigne- 
meus. « Prenez garde de vous compromettre, me dit le 
» Iroi, car idurs nous resterions seuls, et je crains que ^ 
N leur intention ne soit de - mettre près de nous dés 
3 $ étrangers ». ^ . 8 
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» A. onie fleures du matin, le roi e'tant reani avec sa 
famille dans la chambre de la reine, un municipal me 
dit de monter dans celle du roi, où je trouvai Manuel • 
et quelques membres de la commune. Manuel me de~ 
manda ce que disait le roi de l’enlèvement de M. Huë; 
je lui répondis que sa majesté en était inquiète. 

« Il ne lui arrivera rien, me dit-il; mais je suis char- 
« gc d’informer le roi qu’il ne reviendra plus, et que le 
»> conseil le remplacera: vous pouvez l’en prévenir ». Je 
le priai de m’en dispen<ier, et j’ajoutai que le roi dési- 
rait le voir rlativement a plusieurs objets dont la fa- 
mille royale avait le plus grand besoin. Manuel se dé- 
termina avec peine h descendre dans la chambre où 
était sa majesté; il lui fit part de l’arrête du conseil de^ 
la commune, qui concernait M. lluë, et la prévint 
cju’on enverrait une autre personne. « Je vous remercie, 

» répondit le roi, je me servirai du valet-de-chambre 
» de mou fils, et si le conseil s’y refuse, je me servirai 
» moi- même ; j’y suis résolu ». Le roi parla ensuite des 
besoins de îa famille, qui manquait de linge et d’autres 
vêtements. Manuel dit qu’il en allait rendre compte au 
conseil, et sc retira. Je lui demandai en le reconduisant, 
si la fermentation continuait: il me fit craindre par ses 
réponses, que le peuple ne se portât au Temple. « Vous 
» vous êtes chaîné d’un service difficile , ajouta-t-il, je 
» vous exhorte au courage ». 

» A une heure, le roi et sa famille témoignèrent le 
désir de SC promener; on s’y refusa. Pendant le dîner, 
on entendit le bruit des tambours, et bientôt les cris 
de la populace ; la famille royale sortit de table avec 
inquiétude, et se réunit dans la chambre de la reine. - 
Je descendis pour dîner avec Tison et sa femme, 
ployés au service de la tour. 
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Nous étions* k peine assis,' qa’u ne tête au bout d'une 
pique fut présentée k la céoisée. La femme de Tisoa 
jeta un graiid cri ; les assassins crurent avoir reconpin la 
voix de la reine, et nous entendîmes le rire effréné de 
CCS barbares Dans l’idée que sa majesté était encore k 
table, ils avaient placé la victime de manière qu'elle ne 
pût échapper h scs regards: c'était la tête de madame 
la princesse de Lamballe; quoique sanglante , elle h’é- 
tait point défigurée : ses cheveux blànds, encore bou- 
clés, flottaient autour de la pique. ^ 

» Je courus aussitôt vers le roi. La terreur avait 
tellement altéré mon visage , que la reine s'en aperçtit;- , 
il était important de lui en cacher la cause, je voulais 
seulèméut avertir le roi ou madame Elisabeth , mais 
les deux municipaux étaient' préscots. « Pourquoi n'al- ^ * 
j»^ez- vous point dîner^ me dit la reine ? — Madame ; lui 
j> fépondis-je, jesnis indisposé. ». Dans ce moment un 
municipal entra dam la tour, et vint parler avec mys- 
tère a ses collègues. Le roi leui^ demanda si sa famille 
était en sûreté. « On fait courir le bruit , répondirent- 
» ils, que vous et votre famille niâtes plüs dans la tonr : 

» on demande que vous paraissiez k la croisée , mais 
» nous ne le souffrirons point ; le peuple doit montrer 
» plus de confiance k ses magistrats. » ' ' > * 

» Cependant les cris du dehors augmentaient : on 
entendit très distinctement des injures adressées k la. 
reine. Un autre municipal survint , suivi de quatre 
bçmmes dépotés par le peuple, pour s'assurer si la fa- 
mille royale était dans la tour. L’nu d'eux en habit de 
x' garde national, portant deux épaulettes, 'et armé d’un 

grand sabre, insista pour que les prisonniers se mon-- 

Irassent k la fenêtre : les^ municipaux s'y opposèrent. Cet 


. jgle 
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homme dit à la reioc, du ton le plus grossier: « On veut 
» vous cacher la tête de la Lamballe que l’on vous ap- 
» portait pour vous faire voir comment le peuple se 
3) venge de ses tyrans ; je vous conseille de paraître, si 
w vous ne voulez pas que le peuple monte ici. » A celte 
menace, la reine tomba évanouie^ je vole h son secours j 
madame Élisabeth m'aida k la placer sur un fauteuil : 
ses enfants fondaient en larmes et cherchaient par leurs 
caresses k la ranimer. Cet homme ne s’éloignait point; 
le roi lui dit avec fermeté :« Nous nous attendons h 
i> tout, monsieur; mais vous auriez pu vous dispenser 
M d’apprendre k la reine ce malheur affreux. » Il sortit 
. alors avec scs camarades; leur but était rempli. 

>. La reine, revenue a elle, mêla ses larmes k celles de 
ses enfants, et passa avec la famille royale dans lacham. 
brede madame Élisabeth, d’où l’on entendait m^ios 
les clameurs du peuple. Je restai un instant dans la 
chambre de la reine; et regardant par la fenêtre, a tra- 
vers des stores, je vis une seconde fois la tête deinadame 
la princesse de Lamlialle; celui qui la portait était 
monte sur les décombres des maisons que l’on abat- 
tait pour isoler la tour; un autre, k côté de lui, tenait 
auboutd’un sabre le cœur tout sanglant de cette infor- 
tunée princesse. Ils voulurent forcer la porte de la tour; 
un municipal, nomme Danjou,les h.nvangua, et j’en- 
tendis très distinctement qu’il leur disait : « La tète 
» d’ Antoinette ne vous appartient pas; les départements 
33 y ont des droits; la France a conGc la garde de ces 
J> coupables k la ville de Paris: c’est k vous de nous 
>» aider k le.s garder, jusqu’à ce que la justice nationale ' 
vcjigc le peù[»Ie. » Ce ne fut qu’après une heure de 
résistance qu’il parvint k les faire éloigner.. 
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» Le soir de la même journée» un des commissaire» 
me dit que la populace av'ait tenté de pénétrer avec la 
députation , et de porter dans la tour le corps nu et san- 
glant de la princesse de Liamballe, qui avait été traîné 
depuis la prison de la f’orce*jusqu^au Temple; que des 
muuicipaux, après avoir lutté contre cette populace» 
loi avaient opposé pour barrière un ruban tricolor atta- 
ché eu travers de la principale porte d’entrée; qu’ils 
avaient inutilement réclamé du secours de la commune 
de Paris, du générai Santerrectde l’assemblée nationa^ 
le, pour arrêter des projets qu’on ne dissimulait pas; et 
que pendant sU heures, il ürait été incertain si la fa- 
mille royale ne serait pas massacrée. Eu effet, la faction 
n’était pas toute puissante: les chefs , quoique d’accord 
sur le régicide, ne l’étaient pas sur les moyens de l’exé- 
cuter, et l’assemblée désirait peut-étrç que d’autres^ 
mains que Içs siennes fussent l’instruri|ent des conspira- 
teurs. Une circonstance assez remarquable» c’est qu’après 
son récit, Ir municipal me fît payer quarante-cinq sous, 
qu’avait coûté le rubau aux trois couleurs. 

» A huit heures du soir , tout était calme aux environs 
de la tour; mais la même tranquillité était bien loin de 
régner dans Paris , où les massacres éontinuèrent pen- 
dant quatre ou cinq jours. J’eus occasion» en déshabil- 
lant le roi , de lui faire part des mouvements que j’aveis 
vus, et les détails que j’avais appris. Il me demanda 
quels étaient ceux des.mm)icipaux qui avaient montré le 
plus de fermeté pour défendre les jours de sa famille; 
je lui citai Danjou, qui avait arrêté l’impétuosité du 
pe»ple, quoiqu’il ne fût rien motos que porté pour sa 
majesté. Ce municipal ne revint à la tour que quatre 
mois après; le roi se souvjBoaDt de sa conduite ', le 
remercia, a 
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Les petits Jcfail.s, dans le procès du roi /inspirent à 
tout bon Français l’intérêt le plus vif. On verra donc 
avec plaisir quelle était la manière devivre de ceprince 
et de sa famille, pendant leur détention au Temple. 
Nous continuerons à employer le pinceau de M. Cléry, le 
seul homme de bien , témoin de ces détails qui pût nous 
les transmettre avec fidélité. « Le roi, dit-il, se levait 
ordinairement U six heures du matin : il se rasait lui- 
même-; je le coiflais et l’habillais. Il passait aussitôt 
dans son cabiaet de lecture. Cette pièce étant très pe- 
tit^, le municipal restait dans la chambre h coucher, 
la porte entr’ouverte, 4^11 d’avoir toujours les yeux sur 
le roi. Sa majesté priait à genoux pendant cinq à six 
minutes, et lisait ensuite jusqu’h neuf heures. Dans cet 
intervalle, après avoir fait sa chambre et préparé la 
table pour le déjeûner, je descendais chez la reine: elle 
n’ouvrait la poyte qu’à mon arrivée , afin d’empêcher 
que le municipal u’eutràt chez elle. Je faisais la toilette 
du jeune prince; j’arrangeais les cheveux de la reine, 
et j’allais pour le même service daus la chambre de 
madame Royale et de madame Elisabctli. Ce moment 
de la toilette était un de ceux où je pouvais instruire 
la reine et les princesses de ce que j’avais appris. Un 
S'gne indiquait que j’avais quelque chose à Jeur dire, 
et l’une d’elles causant avec l’ofiieier municipal, dé- 
tournait sou attention. 

n A neuf heures, la reine, ses enfants et madame Éli- 
sabeth montaient dans la chambre du roi .pour le déjeu- 
ner; après les avoir servis, je faisiiis les chambres de la 
reine et dts princesses ; Tison et sa femme ne m’aidaient 
<{ue dans ces sortes d’occupatious. Ce n’était pas pour 
le service seulement qu’on les avait placés daus la tour : 
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un rôle plus important leur avait été con^éf C*ëtmt 
d'observer tout ce qui aurait pu échapper ^tocil- 

lance des municipaux , et de dénoncer les miSni^paux 

eux-racmes. Ces crimes k' commettre entraient aiitei 
sans doute dans le plan de ceux qui les avaient choisis; 
car la femme Tison , qui paraissait alors d’un caraclèro 
assez doux , mais qui tremblait devant son mari , s est . 
fait ensuite connaître par une infâme dénonciation con- 
tre la reine, â la suite de laquelle elle est tombée dans 
des accès de folie; et Tison, ancien commis a^x bar- 
rières, était un vieillard d’un caractère dur et méchant, 
incapable d’aucun mDuvemen^ de pitié, et étranger k 
tout sentiment d’hunianité. A côté de ce qu’il y. avait 
de plus vertueux sur la terre, les conspirateurs avaient 
voulu placer ce qu’ils avaient trouvé do plus yil l\.'" 

. « A dix heures! le roi descendait avec sa famille dans 
lu chambre de la reine et y passait la 'journée: Il s’oc- 
cupait de l’éducation de son fils, lui faisait réciter 
quelques passages de Corncilleet de Racine, lui donnait 
des leçons''dc géographie , et l’exerçait h levér des car- 
les. L’intelligei^e prématurée du jeune prince répondait 
parfaitement aux tendres 'soins du rei. Sa' mémoire 
était si heureuse, que, sur» une carte couverte d’eme 
feuille de' papier, ü indiquait les déparfcmènts, les 
• districts, les villes et le cours des rivières: c’était la 
nouvelle géogi-âphie de la France que le roi lui mon- 
trait. La reine, de son côté, s’occupait de l eaucatioq, 
1 de sa fille, et ces différentes leçons duraient jusqu à 
■ onze heures. Le reste de la matinée se passait â coudre, 
à tricoter, ou â travailler à de la tapisserie. A midi, les 
' trois princesses se rendaient dans la chambre de man- 
dame Élisabeth pour quitter leur robe du itiatiii ;aucup 
municipal n’entrait avec elles. , ■ ‘ 
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» A une heure, lorsque le temps e'tait beau, on fai- 
sait descendre la famille royale dans le jardin; quatre 
officiers municipaux et un chef de légion de la garde 
nationale l’accompagnaient. Gamme il y avait quantité 
d’ouvriers dans le Temple, employés aux démolitions 
des maisons et aux constructions des nouveaux murs, 
ou ne donnait pour promenade qu'une partie de l’allée 
des niarouniers: il m'était aussi permis de participer 
à ces sortes de promenades, pendant le.squelles je faisais 
jouer le jeune prince, soit au ballon, au palet, à la 
course, soit k d’autreS jeux d’e.xercice. 

, » A deux heures, ou remontait dans la tour, où je 
servais le dîner; et tous les jours à la même heure, 
Santerre. brasseur de bière, commandant-général de la 
garde nationale de Paris, venait au Temple, accompa- 
gné de deux aides-de-carap. Il visitait exactement les 
dificrentes pièces. Quelquefois le roi lui adressait la 
parole, la reine jamais. Après le repas, la famille royale 
se rendait dans la chambre de la l'eine, leurs majestés 
faisaient ordinairement une partie de piquet ou de 
trictrac. C’était pendant ce temps que j^dlnais. 

» A quatre heures, le roi prenait quelques instants 
de repos, les princesses autour de lui , chacune un livre 
à la main : le plus grand silence régnait pendant ce 
sommeil. Quel spectacle ! un roi poursuivi par la haine 
et la calomnie, tombé du trône dans les fers, mais sou- ^ 
tenu par sa conscience, et dormant paisiblement du 
sommeildujusle! . . . Son épouse, ses enfants, sa sœur, 
contemplant avec respect ses traits augustes, dontlemal- 
heur semblait encore augmenter la sérénité, et sur les- 
quels on pouvait lire d’avance le bonheur dont il jouit 
aujourd’hui !... Non! ce spectacle ne s’effacera ja- 
mais de pion souvenir. 
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» Âardvcil du roi, oa reprenait la conversation; ce 
prince me faisait asseoir auprès de lui. Je donnais sons 
ses yeux des leçons d’écriture à Son fils; et diaprés ces 
indications, je copiais des exemples dans les œuvres de 
Montesquieu et d’autres autenrs célèbres; Après cette 
leçon, je conduisais le jeune. prjjice'dans la chambre de 
madame Elisabeth , oh je le faisais jouer à la balle et au 
volant. 

• ' ■ 1 

M A la fia du jour la famille royale se plaçait autour 

d'une' table, la reine faisait à haute voix une lecture de 
livres d'histoire ou de quelques ouvrages bien choisis, 
propres à instruire et k amuser ses enfants, mais dans 
lesquels des rapprochements imprévus avec sa situation 
6C présentaient souveut et donnaient lieu h des idées 
bieu douloureuses. Madame ËU.snbcth lisait k son tour, 
et cette lecture durait jusqu’à huit heures. Je .servais 
ensuite le souper au jeune prince dans la chambre de 
madame Elisabeth: la famille royale y assistait; le roi 
se plaisait h y donner quelque distraction k ses enfants, 
en leur faisaut deviner dos énigmes tirées d'uuc collec- 
tion de mercurcs de France qu'il avait trouvée dans la 
biblicthéque. -, v . . 

» Après lé souper dé monsieur le dauphin, je le dés- 
habillais ; c'était la reine qui luifaisait réciter scs prières : ' 

i I en faisait une particulière pour madame la princesse de 
Lamballe ; et par une autre, il demandait k Dieu de ^ . 
proléger les jours de madame la marquise de Tourzel^ j 
sa gouvernante.' Lorsque les municipaux étaient trop - 
préSjCe jeune prince avait de lui-incmela précaution 
de dire ces deux dernières prières k voix basse. Je le 
fais.ais jjasser ensuite dàps le cabinet, et si j'avais quel- 
que diose k apprendre k la-reine, je saisissais cct iiis- 

P . 
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tant. Jo l’iuslruisais du contenu des journaux: on n’en 
laissait entrer aucun dans la four; mais un crieur envoyé 
exprès venait tous les soirs k sept heures, s’approchait 
près du mur du côte de la rotonde dans l’enclos du 
Temple , et criait , k plusieurs reprises , le précis de tout 
ce qui s’était passé k l’assemblée nationale, k la com- 
mune et aux armées. C’était dans le cabinet du roi que 
je me plaçais pour l’écouter ; et Ik dans le silence, il 
m’était facile de retenir tout ce que j’entendais. 

» A neuf heures, le roi soupait. La reine et madame 
Élisabeth restaient alternativement auprès de monsieur 
le dauphin pendant ce repas; je leur portais ce qu’elles 
désiraient du souper ; c’était encore un des instants où 
je pouvais leur parler sans témoin. 

M Après le souper, le roi remontait un instant dans 
la chambre de la reine, lui donnait la main en signe 
d’adieu, ainsi qu’a sa sœur, et recevait les embrasse- 
ments de ses enfants ; il allait dans sa chambre, se re- 
tirait dans .son cabinet, ety Usait jusqu’k minuit. La 
veine et les princesses se renfermaient chez elles. Un des 
municipaux restait daus une petite pièce qui séparait 
leurs cliainb es, ety passait la nuîtj l’autre suivait sa 
majesté. 

» Je plaçais alors mon lit près de celui du roi ; mais 
sa majesté attendait pour se coucher que le nouveau 
municipal fût monté, afin de savoir qui it était; et si 
elle ne l’avait pas encore vu, elle me chargeait de de- 
‘mander son nom. Les municipaux étaient relevés k 
onze heures du matin, a cinq heures du soir, et k mi- 
nuit. Ce genre de vie dura tout le temps que le roi res- 
ta <lans la petite tour .jusqu’au 3o de septembre, » 

On se rappelle toujours avec effroi du choix qui fut 
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fait h Paris de ces hommes de sang, î>uxqucls on donna 
fe titre de magistrats dupetiple, et qui , maîtres de la 
capitale , du corps legislatif, et par suite de la France 
entière, opérèrent les grandes journées des lo août et 
dcuxseplembre 1792. M. Cléry noos a transmis quel- 
ques anecdotes relatives à ceüx que Ton envoyait jour- 
nellement auprès de la' famille royalç, détenue au 
Temple, lesquelles peignent parfaitement le caractère 
de ces révolutionnaires forcenés. 

» Un municipal, nommé James, dit-ü, m'aître de 
langue anglaise, vouJut un-jour suivre le roi dans son 
cabinet de lecture, et s'*assit k coté de lui. Leroi lui 
dit d'un ton modéré, que ses collègues le laiss'alent tou- 
jours seul, que la porte restant ouverte, il ne pouvait 
échapper k ses regards, noais que la pièce était trop pcr 
tite pour, y rester deux. James insista d’une manière 
dure et grossière; lé roi fut forcé de céder: il renonça 
pour ce jour- Ih à sa lecture, et rentra dans sacharabre, 
où ce municipal continua de l'obséder par la plus tyran- 
nique surveillance. ' 

'■ » Un jour k son lever, le roi prenant le cqmnâissairc 
de garde pour celui de la veille, et lui témoignant avec 
intérêt qu'il était fâjhé qu'on eût oublié de U relever, 
ce municipal ne répondit à cft mouvement de sensibilité 
'du roi que' par des injures. « Je viens ici, dit- il, pour 
» examiner votre conduite, et non pour que vous vous 
«occupiez delà mienne. » En s'avançant près de sa 
» majesté, le chapeau sur la tête: « Personne, et vous 
» moins qu'un autre , n]a le droit de s'eu racler. » Il fut 
iuSoléut le reste de la journée. J'ai su depuis qu’il s’ap- 
pelait Meunier. 

«Un autre commissaire, nommé le Clerc, médecin 
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de profession , se trouva dans la cbambre de la reine 
au moment où je donnais une leçon d’écriture au jcuue 
prince; il affecta d’interrompre ce travail, pour disser- 
ter sur l’éducation républicaine qu’il fallait donner b 
monsieur le dauphin: il voulait substituer a ses lectures 
celles des ouvrages les plus révolutionnaires. 

» Un quatrième était présent b une lectureque la reine 
faisait b scs enfants: elle lisait un volume de l’iiistoirc de 
France, b l’époque où le connétablcde Bourbon prit les 
armes contre la France ; il prétendit que la reine, par 
cet exemple, -voulait inspirer b son Gis des sentiments 
de vengeance contre la patrie, et il en Gt une dénoncia- 
tion formelle au conseil ;j’cn prévins la reine, qui, 
dans la suite, choisit ses lectures de manière qu’on ne 
put calomnier ses intentions. 

» Le nommé Simon, cordonnier et officier- munici- 
pal, était uu des six commissaires chargés d’inspecter 
les travaux et les dépenses du Temple; mais il était 
le seul qui, sous le prétexte de bien remplir sa place, 
ne quittàit pas la tour. Cet homme ne paraissait jamais 
devant la famille royale sans affecter la plus basse inso- 
lence; souvent il me disait, assez près du roi pour err 
être entendu: « Cléry, deraande.h Capet s’il a besoin do 
» quelque chose, pour que je n’aie pas la peine de re- 
« monter une seconde fois. » J’étais forcé de répondre : 
« Il n’a besoin de rien. « C’est ce même Simon qui , 
dans la suite , fut placé près du jeune Louis , et qui , par 
une barbarie calculée , rendit cet intéressant enfant si 
malheureux. Il y a lieu de croire qu’il fut l’instrument 
de ceux qui abrégèrent ses jours. 

» Pour apprendre b calculer b cc jeune prince, j’avais 
fait une table de multiplication, d’après les ordres de la 
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reine. Un municipal prétendit qu’elle montrait à sou 
iî!s k parler en chiflres j et il fallut renoncer aux leçons 
d’arithmélique." ■; 

» La même chose arriva pour des tapisseries aux- 
quelles la reine et les printesses travaillaient dans les 
ju'cmiers jours de leur détention. Quelques dossiers de 
chaises ^ étant finis, la reine m’ordonna de les envoyer à 
madame la duchesse de Sérent; les municipatix à qui , 
j’en demandais la permission, crurent que lés dessins 
représentaient des Iiiérogljphes, destinc's à' correspon- 
dre avec le dehors; en conséquence , ils prirent hn arre- 
té, par lequel il fut défendu de laisser sortir de la tour 
les ouvrages des princesses. ^ 

» Quelques-uns des commissaires ne parlaient jamais 
du roi , du jeune prince et des princesses , sans joindi e 
k leurs noms des épithètes les plus injurieuses. Un mu-, 
uicîpal, nommé Turlot, dit un jour devant moi : « Si le 

U bourreau ne guillotinait pas cette s famille, je 

» la guillotinerais moi-même. ’» 

» Le roi et sa famille , eu sortant poür la promenade , 
devaient passer devant un grand nombre de factionnai- 
res , dont plusieurs , niêtne k cette époque , étaieut placés 
•dâùs l^'intérieur de la petite tour. Les seiitmelles présen- 
taient les armes aux municipaux et aux chefs de légion; 
mais quand le roi arrivait près d’eux , ils posaient l’ar- 
me au pied I ou la renversaient avec alFectation. 

n Un de ces factionnaires de l’intérieur écrivit un 
jour sur la porte de la chambre du roi et eu dedans 
» C.a guillotine est permanente', et attend le tyran 
» Louis Xf'^l ». Le roi lut ces paroles ;’je fis un' mouve- 
ment pour les effacer; sa majesté s’y opposa. 

» Un des portiers du la tour, nommé Rocher,* d’une 

9 " 
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horriblo figure ,vèlu en sapeur, avec de longues mousta^^ 
ches, un bonnet de poil noir sur la tete, un large sabre 
et une ceinture k laquelle pendait un trousseau de gros- 
ses clefs; se présenlaitk la porte, lorsque le roi voulait 
sortir; il ne l’ouvrait qu’au moment où sa majesté était 
près de lui; et sous prétexte de choisir dans ce grand 
nombre de clefs, qu’il agitait avec un bruit épouvanta- 
ble , 'il faisait attendre avec affectation la famille royale, 
■et tirait les verroux avec fracas. Il descendait ensuite 
]-)récipitamment, se plaçait à coté de la dernière porte, 
une longue pipe k la bouche, et à chaque personne de la 
famille royale qui sortait, il soufflait de la fumée de ta- 
bac, sur-tout devant les princesses. Quelques gardes na- 
tionaux qui s’amusaient de ces insolences, se rassem- 
blaient près de lui, riaient aux éclats k chaque bouQ'ée 
de fumée, et se permettaient les propos les plus gros- 
siers ; quelques-uns même, pour jouir plus à leur aise * 
de ce spectacle, apportaient des chaises du corps-de- 
garde, s’y tenaient assis, et obstruaient le passage déjk 
fort étroit. 

» Pendant la promenade, les canonniers se rassem- 
blaient pour danser, et chantaient des chairsons révolu- 
tionnaires, quelquefois obscènes. 

» Lorsque la famille royale remontait dans la tour, 
elle essuyait les mômes injures; souvent on couvrait le» 
murs des apostrophes les plus indécentes, écrites eu as- 
sez gros caractères pour ne pas échapper k ses regards. 
On y Usait : « Madame Veto la dansera^.. JVous sau~ 
» rons mettre le gros cochon au régime.., A bas le cor- 
n don fijuge..... Il faut étrangler les Louveteaux , etc. n 
On crayonnait tantôt une potence, où était suspendue 
une figure, sous les pieds de laquelle était écrit : « Laués 


prenajitunBain d^air n 5 tantôt une guillotine) a?ec ce» 
mots : « Louis crachant dans le sac, etc. » ' # 

» On changeait ainsi en supplicte cette courte prome- 
nade que Pon accordait k la famille royale. Le roi et la 
•reine auraient pu s^y dérober, en restant dans la tour; 
mais leurs enfants avaient besoin de prendre Pair : c’était 
pour eux que leurs majestés supportaient chaque jour 
sans se plaindre ces milliers d’outrages. ' 

)» Quelques témoignages cependant, pu de fidélité, ou 
d’attendrissement, , vinrent quelquefois adoucir l’hor- 
reur de ces persécutions, et furent d’autant plus remar- 
qués, qu’ils étaient plus rares. 

' » Un fartionnaire montait la garde kla porte de la 
chambre de la reine: c’était un habitant des faubourgs, 
vêtu avec propreté, quoiqu’en habit de paysan. J’étais 
seul dans la première -chambre, occupé k lire: il me 
considérait avec attention et paraissait trés-e'mu: je pas- 
se devant lui, il me présente le.s armes, et me dit d’une . 
voix trémblante*. « Vousne pouvez pas sortir. — Pour- 
3» quoi? -p Ma consigne m’ordonne d’avoir les yeux sur 
» vous »* — yous vous trompez, lui distje.— Quoi! mon- 
» sieur, vous n’êtes pas le roi? — Vous he le connaissez 
» donc pas? — ■ Jamais je ne l’ai vu ) monsieur, et je vou- 
» drais bien le voir ailleurs qu’ici. — Parlez bas : je vais 
«entrer dans cette chambre j’en laisserailaportekdemi- 
» du ver te , et vous verrez le^roi : il est assis près delà croi- 
» sée, un livré k.la main. » Je fis part k la reine du désir 
de ce factionnaire, et le roi qu’ellè en instruisit, ent la 
bonté de se promener d’une cliambt'e k l’autre pour pas- 
ser devant lui. Je m’approchai de nouveau dé ce fac- 
tionnaire: a Ah ! monsieur, me d^-il, que le roi est' 
« bon , comme il aime ses enfants »! il e'Udt si attendri, 
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qu*h peine il pouvait parler. « Non , continua-t-il, en se 
)) frappant la poitrine , je ne peux croire qu’il nous 
» ait fait tant de mal u. Je craignis que son extrême agi- 
tation ne le compromît^ et je le quittai. 

» Un autre factionnaire placé au bout de l’allée qui 
servait de promenade, encore fort jeune et d’une figure 
intéressante, exprimait, par ses regards, le désir de 
donner quelques renseignements à la famille royale. 
Madame Elisabeth , dans un second tour de promenade, 
s’en approcha pour voir s’il lui parlerait; soit crainte, 
soit respect, il ne l’osa point, mais quelques larmes 
roulèrent dans ses yeux , et il fit un signe pour indiquer 
qu’il avait déposé près de lui un papier dans les décom- 
bres: je me mis à le chercher, eu feignant de choisir 
des palets pour le jeune prince; mais les ofliciers mu- 
nicipaux me firent retirer, et me défendirent d’appro- 
cher désormais des sentinelles, j’ai toujours ignoré les 
intentions de ce jeune homme. 

»Leai septembre, à quatre heures du soir, le nom- 
mé Lubin, municipal , vint entouré de gendarmes U 
cheval, et d’une nombreuse populace, faire une pro- 
clamation devant la tour. Les trompettes sonnèrent, 
et il se fit un grand silence. Ce Lubin avait nne voix de 
Sentor. La famille royale put entendre distinctement 
la proclamation de l’abolition de la royauté et de l’éta- 
blissement d’une république. Hébert , si connu sous le 
nom de père Duchesne, et Destoumelles, depuis minis- 
tre des contributions publiques, se trouvaient de garde 
auprès de la famille royale; ils étaient assis dans ce 
moment près de la porte, et fixaient le roi avec un 
sourire perfide: c^ prince s’en aperçut, il tenait un 
livre k la main et continua de lire ; aucune altération ne 
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pnrut sur sou visage. La reincmontrà la mémo fermeté; 
pas un mot , pas lin mouvement qui pussent accroitre 
la jouissance de ces deux hommes. La proclamation 
finie, les trompettes sonnèrent de nouveau; je me mis 
à une feuctre: aussitôt les regards du peuple se toamè- 
rent vers BEK>i; on me prit pour Louis XVI: je fus ac- 
cablé d'injures. Les gendarme» me firent des signes 
menaçants avec leurs sabres, et je fus oblige de me re- ^ ' 
tirer pour faire cesser ce tumulte. 

>1 Le même soir, je fis part au roi 'du besoin qu'savait 
son fils de rideaux et de cou vert urcs pour sou lit, le 
froid commençant k se faire sentir. Le roi me dit d'en 
écrire la demande, et la signa, Je m'étais servi des 
mêmes expressions que j'’avais employées jusqu’alors : 

Le roi demande pour son /lis, cIC; . « Vous ête.s 

J» bien osé, me dit Desfounielles , de vous servir d’un 
» titre aboli par la volonlé.du peuple, comme vous va- 
nnez de l’entendre. » Je lui observai que j’avais en- 
tendu une proclamation, mais que je u’en savais pas 
Tobjet. n C’est, me dit-il, l’abolition de la royauté, et 
» vous pouvez dire k Monsieur ( en me montrant le roi ) 

» de cesser de prendre un^litre que le peuple ne reconnaît 
n plus.-— Je ne puis, leur répondis-je, changer ce billet 
>1 qui est déjk signé; le roi m’eudemauderaitla cause, et 
» ce n’est pas k moi k la lui apprendre. — Vous ferez ce 
M que vous voudrez, me répliqua-t il, mais je ne certi- 
» fierai pas votre demande. » Le lendemain madame 
Élisabeth m’ordonna d’écrire, h l’avenir, pour ces sortes 
d’objets, de la manière suivante: ' ^ 

Il est nécessaire pour le service de Louis Xf^I , ...... 

De Marie- Antoinette, ..... 

De Louis Cluzrles. 
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De Marie- Thérèse 

' De'^ Marie- Élisabeth y etc. 

V 

On sait que les désorganisateurs, ayant conçu le plan 
de détruire la monarchie française, en avilissanf la 
personne du monarque, avaient détruit les ordres de 
chevalerie établie en France, et qu’en conséquence de 
cette décision , le roi avait quitté les marques de l'ordre 
du Sf.-Esprit. Il portait encore ceux de la Toison d’or, 
qu’il tenait du roi d’Espagne; mais Manuel, l’un" des 
principaux nivcleurs d’alors, prit sur lui de lui défen- 
dre de les porter, et voici comment cela se passa. 

» Le sept octobre , à six heures du soir , dit M. Çléry , 
ou me fit descendre h la salledu conseil , où je trouvai une 
vingtaine d’ollicicrs municipaux assemblés, présidés par 
Manuel, qui, de procureurdela commune, etaitdevcna 
membre de la convention nationale: sa présence me 
surprit et me donna des inquiétudes. On me presrr’rvit 
d’üter au roi, dès le soir même, les ordres dont il était 
çncore décore, tels qnfe ceux de St. Louis et delà Toison 
d’or; sa Inajesté ne portait plus l’ordre du St. Esprit, 
qui avait été supprimé par la première assemblée. 

» Je représentai' que je ne pouvais obéir', que ce n’é- 
tait point à moi à faire connaître au roi les arrêtés du 
cousetl. Je fis cette réponse pour avoir le temps den 
prévenir sa majesté, et jé m’aperçus d’ailleurs, à l’em- 
barras des municipaux, qu’ils agissaient dans -ce mo- 
ment sans y être autorisés par aucun arrêté, ni de la 
convention, ni de la commune. Les commissaires refu*- 
sèreut de monter chez le roi; Manuel les :y décida , en 
offrant de les accompagner. Le roi était assis et. occupé 
h lire: ce fut Manuel qui lui adressa la parole, et la 
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conversation qui suivit fut aussi remarquable par la 
familiarité indécente de Manuel, que par le calme et la 
modération du roi. 

« Comment vous trouveî^vous? lui dit Manuel -,avez- 
» vous ce qui vous est nécessaire? — Je me coateulÆ de 
» ce que j’ai , répondit sa majesté. — Vous êtes sans doute 
» instruit des victoires de nos armées, de la prise de 
M Spire , de celle de N ice et de la conquête de la Sa voie., — 

» J’en ai entendu parler il y a quelques jours, par on de 
» ces messieurs qui lisait le journal du soir. — Comment! 

» n'avez-vous donc pas les journaux,, qui" deviennent si 
» intéressants? — Je n’eu reçois aucun. «Ilftiut, mes- 
sieurs, dit Manuel, en s'adressant aux municipaux, 
les donner tous les jours â Monsieur, ( en montrant le 
roi ) il est bon qu’il soit instruit de nos succès. » 

» Puis s’adressant de nouveau à sa majesté; «Les 
» principes démocratiques se propagent; vous savez que 
M le peuple a aboli la royauté etadoptéle gouvernement 
» républicain. — Je l’ai entendu dire, et je fais des 
» vœus pour que les Français trouvent le bonheur que 
v j’ai toujours voulu leur procurer. . — Vous savez aussi 
» que l’assemblée nationale a supprimé tous les ordres 
» de chevalerie; on aurait dû vous dire d’en quitter les 
U décorations ; rentré dans la classe des autres citoyens, 
» il faut que vous soyez traité de même : au reste , de« 
;> mandez tout ce qui vous sera nécessaire, on s’empres- 
» sera de vous le procurer. — Je vous remerde, dit le- 
M roi, je n’ai besoin de rien. » Aussitôt il reprit sa lec- 
ture. Manuel avait cherché à découvrir des regrets, on 
à provoquer l’impatience: il ne trouva qu'une grande 
résignation et une inaltérable sérénité. 

a La députation se retira : l’uii des municipaux me 
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dit de le snitrè k là cliambre du coâsell, où Ton mVr- 
doona de nouveau d'ôter au roi ses décorations. IVl^anuel 
ajouta: « Vous ferez bien d'envojer k la convenliou les 
' w croix et les rnbaus; je dois aussi vous prévenir, con- 
» tinua*t-il, <jue la captivité de Louis XV 1 pourra durer 
» loàg'teinps, et que si votre intention n'etait pas de 
n restei’ ici, vous feriez bien de le.dire en ce moment; 

» on a encore le projet, pour rendre la surveillance plus 
» facile, dediminucrlenombredcs personnes employées 
» dans la tour; si vous restez auprès du ci-devant roi , 

» vous sertt donc absolument seul , et votre service de- 
» viendra "us pénible: on vous apportera du bois et de 
M l'eau pour une semaine; mais ce sera vous qui nettoie* 

» rez rappartement, et ferez les autres ouvrages. » Je 
lui répondis que', détermine à ne janjais quitter le roi , 
je me .soumelti'ais à tout. On me reconduisit dans la . 
chambre (lésa majesté, quime dit:«Vous avez entendu 
>» ces messieurs; vous ôterez ce soir mes Ordres de des- 
» sus mes habits.» 

» Le lendemain, en habillant le roi , je lui dis que 
j’avais enfermé le.s croix et les cordons, quoique Manuel 
m'cùt fait entendre qu^il conviendrait dè les envoyer à 
la convention, a Vous avez bienfait, » me dit sa majesté. 

Lorsque Marie-Antoinette d’Autriche fut traduite à 
la Conciergerie, on la plaça dans une chambre (la cham- 
bre appelée du conseil ) qui est regardée comme la plus 
mal-saine de cette alFreusc prison toujours humide et 
infecte. Sous prétexte de lui donner quelqu'un à qui, - 
elle pût demander ce dont elle pouvait avoirbesoin , ott ^ 
lui envoyait, pour lui servir d’espiou ( de mouton eo/’» 
termes de prison), un homme d’uvie ligure et d’nne * 
voix effroyable, qui était chargé d’ailh nrs.dans la coa-i? 
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ciergeric, des travaux les plus dégoûtants et lés plus 
mal-propres. Cet homme se nommait Barassin, voleur 
et assassin de profession, qui avait etc condamné liqua< 
torze années de fers , par jugement du tribunal criminel. 

Le concierge , qui avait bésoin d'un chien supplémen- 
taire qui eût la parole,- avait obtenu que Barassin, co- 
quin très intelligent, resterait k la conciergerie, où il 
tiendrait son banc de galérien : tel était rhonnête per- 
sonnage qui tenait lieu de valet de chambre k' celle qui 
fut reine de France. Cependant, quelque temps- avant 
sa mort, on lui avait ôte' son oflicieux, ( le voleur de 
grands chemins ) et on avait placé dans l'intérieur de 
sa chambre une sentinelle ( un gendarme ) qui veillait 
jour et nuit autour d'elle, et dont elle n'était séparée, 
meme pendant son sommeil, sur un lit desangle, que 
par un mauvais paravent en , lambeaux. La fille des, 
empereurs romains avait, dans ce séjour affreux, pour 
tout vêtement, unemauvaise robe noire, des bas troués, 
qu’elle éfaitobligée de raccommoder tous les jours , pour 
ne pas être exposée nue aux regards de ceux qui venaient 
la visiter, et elle n’avait point de souliers. Tel a été le sort 
de Marie- Antoinette, devant qui toute BEurope a fléchi 
legenou, k qui tousles honneurs qui puissent être rendus 
k une, mortelle ont été prodigués, pour qui tous les 
trésors du monde ont été ouverts. 

La prison du templè était tellement environnée du ‘ 
mystère sous Robespierre, que les prisonniers ont ton-, 
jours ignoré les plus'grands évènements. Depuis la cluite ‘ 
de ce monstre, ils étaient traités avec plus d’e'gards. Le ^ 
fils de Louis XV I , dans le dernier instant de sa vie , se fé- • 
lici tait, auprès d'un commissaire , d'être mieux traité 

Tome IV. ‘ , . lo 
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daQS sa prison; il faisait en qiêm&temps des plaintes 
très-vives sur Simon, sou ancien instituteor^ qui je fai- 
sait couvrir de baillons, et le maltraitait de toutes 
manières : tfuç luijeriez vous^ lui dit le commissaire, 

» si vous deveniez roi? — Je le ferais jjunirpour l'exem- 
»yP/e, répondit le jeune Louis. » Depuis deux ans, il n'avait 
eu dès rapports qu'avec Simon , il ne connaissait que 
Simon dans l'univers: il ne savait pas qu'il était mort 
diuis les complices de Robespierre. , ' ' . * 

Louis XVI, peu après l’ouverture des états généraux , 
voyant la division qui régnait entre les ordres, propo- 
sa des conférences chez M. Barentin, garde des sceaux. 
Chaque ordre y envoya un certain nombte de représen- 
tants pour s’accorder sur les principes; mais la distinc- 
tion qup montra le garde des sceaux ofTensa le tiers-état, 
et les conférences n'eurent aucun succès. Ou assure qu'un 
des membres du tiers-état dit au garde des sceaux : 
« Monseigneur, loin de réunir les trois ordres,, vous les 
» éloignez les uns des autres, par la préséance que vous 
» accordez aux deux premiers ordres. Quand le clergé 
)> entre chez vous , on ouvre les deux portes de votre ap<^ 
» parlement; vous faites ouvrir la porte è droite, pour 
M la noblesse; et la porte k gauche, pour le tiers-'état ; 
» que ne faites-vous passer ce dernier par le trou de la 
V serrure ? » 

' « y 

t 

Le 2 pluviôse de l’an III , correspondant au ai jan- 
vier , on célébra une fête , décrétée le 19 nivôse précé- 
dent > mémoire de la mort du roi. Des jeunes gens de 
Paris se réunissent eu très grand nombre , et convien- 
nent d'en célébrer une a leur manière, et un peu plus 
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analogue an go&t de la uation. Accompagnés d'Olin ^nd 
nombre d'ouvriers , ils se réunissent sur le soir au jardin 
du palais royal. L^, ils brûlent un mannequin, revêtu 
d'un costume de Jacobin, et la tête couverte d'un bon- 
net rouge. Ils le nomment Marat; et ils en ramassent 
les cendres , et les portent h Pégoût Montmartre, en 
mettant pour inscription sur le pot qui les contrait : 
Panthéon des Jacobins , du g' thermidor. 

s ' ^ f 

Le même jour, Tallien, secrétaire de la commune du 
a septembre, demanda un decret qui ordonnât la célé- 
bration d'une fête en mémoire du xo thermidor. « Pour-^ 

J» quoi, dit un mauvais plaisant , ne pas célébrer aussi 
» les journées des 2 et 3 septembre ? » 

i 

• On a cru long-temps et Pon croit encore, que la mu- 
nicipalité de Paris avait seule conçu l'affreux projet de 
faire assassiner les prisonniers dans les journées des a et 
3 Septembre, et qu'elle seule s'était chargée de <%t hor- 
rible exécution. Il parait que le comité de sûreté gé- 
nérale n'était point étranger â' cet affreux complot C'est 
au moins ce quë l'on doit présumer de la lettre suivante 
que, le 3 septembre, l’un des membres de ce comité 
écrivit â la société populaire de Poitiers. Voici cette piè> 
ce importante : 

» On a .découvert une conspiration nouvelle, dont 
l'objet était de faire sortir des prisons tous les brigands 
qui auraient pillé Paris, tandis que la plus grande for- 
ce en serait sortie pour voler k l'ennemi. - 

» Dans cette situation , pn a cru que pour assurer la 
tranquillité de la ville; il fallait faire sortir des prisons 
tous ceux qui n'étaient point détenus pour causé de vol, 
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assassmat ou conspiration contre Fétat , que les autres 
devaient être mis k mort sur le cha,mp. En conséquence 
on s^est porté sur tontes les prisons et maisom d'arrêt ; 
et tons oeax qui ont été reconnus être des voleurs, assas- 
sins, fabricateurs de faux assignats, et conspirateurs out 
été exécutés par le peuple k la porte des prisons; les au> 
très ont été mis en liberté. 

» Signé, Ingrxnd, membre de sûreté générale de ras- 
semblée nationale. 

f • . ^ * 

Trois jours après, le 6 Septembre 1792, un collègue 
de ce député, Piorry, du département de la Vienne, et 
membre de la convention nationale , traçait en deux 
mots l'histoire de cette douloureuse journée dans une 
lettre qu'il écrivait k l'un de scs-^mis k Poitiers. « On a 
» massacré , dit-il , depuis sept à huit jours tous les ban- 
» dits , scélératset contre-révolutionnaires qui étaientren- 
» fermés dans les prisons de Paris. Le nombre s'élève k 
» sept k huit mille hommes. Tous les prisonniers d'Or- 
nléans sont maintenant accrochés aux arbres de la forêt 

de Sercote ; c'est un bruit qui se répand. Cet exemple 
» terrible doit le propager, dit-on, dans toutes les villes 
»'du royaume. Gare aux aristocrates de toutes les cou. 
«leurs.» ./ ■ ‘ 

Ce fut le 6 avril 1793 que la couvention décréta dW- 
Testation tout ce qui restait en France de la famille des 
^Bourbons. Marât plaida la cause du duc d’Orléans , dont 
il exhalta le patriotisme et l’innocence. Ses efforts fu- 
rent impuiesants. Les Girondins firent arrêter le prince 
qu'ils voulurent faire conduire k Bordeaux ; mais les 
montagnards obtinrent qu'il serait transféré k Marseille. 
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En attendant soQ départ, il fut conduit b l'abbaye, et plu- 
sieurs de ses commensaux furent arrùLés avec lui. 

ÜQ Polonais* nommé Lawusky,' du nombre de ces 
intrigants qui parcourent toutes les nations pour y 
chercher fortune , se trouvait k Paris, k l’époque de la . 
révolution; prévoyant qu’il pouvait y avoir beaucoup k 

f ;agner pour lui dans ce bouleversement, il se jeta' dans 
es rangs des patriotes , et se mit k prêcher en énergu- 
raène , le renversement' de tout ce qui existait. Pour 
réussir d’une manière plus utile pour lui , il était allé 
sVtablir dans un de cés quartiers 4 e Paris où la misère et 
Pignorance vont le plus particulièrement fixer leur asile , 
le faubourg Saint Marceau ; Ik il'ne tarda pas k devenir . 
le conducteur et le chef des infortunés. Il était capitaine 
clcs^ canonniers, l’un de ceux qui foudroyèrent le (hâtean ' 
clans la journée du lo août. Il passa ensuite pour un 
des principaux acteurs des massacres de septembre. Le 
lo mars', il fut nominativement dénoncé comme un des 
moteui's de l’insurrection qui devait éclater qejour-lk ; 
il eut même contre lui un décret particulier d’arresta* 

' tioD. ^ , 

- Ilmouruf le vendredi 28 avril, 1797, les entrailles 
‘ brûlées d’eau-de-yie et de liqueurs fottes. 

t . • * 

^ J 

Le conseil de la commune arrêta' qu’il assisterait aux 
ob.sèques de cet étranger, qu’il affectait de regarder 
comme uades intrépides béros de la liberté. Les auto- 
rités constituées, les sections,' le peuple , furent invités 
k ces funérailles, qui^ comme celle de Lepellctier , n’é- 
taient qh’un appel perfide k la révolution , et au mas- 
sacre de ceux qui voulaient l’arrêter. La section du Fi- 

10 ” 
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nislère j'dans laquelle il cleinearait« céda son corps k la 
commune ; mais elle garda son cœur. Lazousky fpt inha« 
me sur la place du Carroazel, alors, appelée de la Réu* 
uion , et sa tombe fut couverte de chaume. , 

Le conseil- général révolutionnaire comptait parmi 
ses membres un nommé Jacques Roux, prêtre apostat, 
qui avait été envoyé k la commune, par la section des 
(irâjiîlers; c’est cet homme qui se chargea de conduire 
Louis XVl,au supplice, k la place du bourreau, qui se 
contenta d’attendre sa victime dans le même endroit où 
fut pladie autrefois la statue de son aïeul Jacques Roux 
était encore plus farouche et plus incendiaire que Ma- 
rat ; tellement qu’il elFrayait ses collègues eux-mêmes , 
à qui il eût été dilHcile de supposer des principes de mo- 
dération. Le 26 juin, Jacques Roux , accompagné de" 
quelques autres, envoyés de sa section, fut'k la barre de 
, la conventipn ; Ik il lui reprocha, on ne s’en serait pas 
doute, spn peu d'énergie., son incertitude , lorsqu’il était ' 
question de prendre de grandes' èt vastes mesures ; k la 
suite de plusieiq^ observations plus séditieuses les unes 
que les autres,' il demanda que la peine de mort fut 
constitutionnellement prononcée contre les agioteurs et 
leà accapareurs. ^ !.. 

Le prêtre Roux, accablé du poids de ses crimes, et 
l’âme bourrelée de remords , si tant est que ces mouve* 
ments de résipiscence puissent jamais agiter l’âme des 
grands scélérats, mourut quelque temps après h Bicôtre, 
de plusieurs coups de couteaux qù’il s’était dounés. 

Il est peu de'Français qui ne fremissent k la lecture 
des horreurs qui eut été commises peuJuut le cours de 
notre révoluliouj mais qui provoque l’iudignaliou, c’’cst 
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l'audace avec laquelle des meinbres dela convéntion 

propageaientleuTs principes atroceset saoguinairesdnns 
les départemenls. Qu'on lise, si on le peut desang*froid, 
la lettre suivante: < ' . 

Paris, ce i5 Bruibaire.' • ^ . 

« Le Sans-Culolte'Piorry , Représentant du Peu- 
ple, - ’ • - 

» Aux Sans-Culottes composant la Socie'té populaire 
de Poitiers. ' ' 

Braves et vigoureux Sans-Culottes , . : 

« Vous, avez paru désirer dans votre sein un bon bou- 
» grede repre'sentant qui n'ait jamais dévié des princi- 
» pes, c.-h-d., un véritable montagnard. J'ai rempli vos 
■» vœux , et veus posséderez à cet eflel le citoyen Ingrand / 
» parmi vous. _ . 

» Songez, braves Sans culottes, qu’avec le patriote In- 
» grand , vous pouvez tout faire , tout obtenir , tout casser , 

» tout briser, tout renfermer, tout juger, tout déporter, 

» tout guillotiner, et tout régénérer. Ne lui foutez pas 
U une minute de patience; que par lui tout s’écroule 
}> et reutre sur le champ dans l'ordre le plus stable ». 

' f * 

Le lo août 1793 , ou le u3 thermidor an II, la con- 
vention se réunit pour délibérer dans le Heu de ses sé- 
ances. Les députés y parurent seulement pour se rendre 
eu corps h la grande cérémonie ^ui eut lieu pour l'ac-' 
captation de la constitution. Celte fête fut Ouverte par ‘ 
le discours que prononça le président, Héraull-Séchelles, • 
à la première, station , devant la fontaine de la Régénéra- 
tion. En voici un extrait, qui mérite d'èlre'couservé ' ' 
comme une pièce vraiment curieuse: 

« O Natüueî ce peuple rraraenso, rassemblé. aux pre- 
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mièrs rayons da jour devant ton image, est digne de 
toi ; il est libre. Çest dans ton sein , c'est dans tes sour- 
ces sacrées qu’il a recouvré ses droUs, qu’il s’est régé- 
néré. Après avoir traversé tant de siècles d’erreurs et de 
servitudes j il fallait rentrer dans la simplicité de tes 
voies pour relrouvcr la liberté et l’égalité. O Nature! 
reçois l’expression de l’attachement é^^rnel des Fran- 
çais pour tes lois ; et que ces eaux fécondes qui jaillis- 
sent de tes mamelles, que cette boisson pure, qui abreu- 
va les premiers humains, consacrent, dans cette coupe 
de la fraternité et de l’égalité, les serments que te fait la 
Franceen cejour, le plus beau qu’ait éclairé le soleil 
depuis qu’il a été suspendu dans l'immensité de l’es- 
pace. » 

A chacune des autres stations, au nombre de quatre, 
où le cortège s’arrêta, c’est- h- dire k l’arc de triompha 
sur le boulevard des Italiens, k^ la place de la Révolu- 
tion, auparavant de Louis XV, aux Invalides, et enfin 
au Champ-de-Mars, devant l’autel de la pairie.Hérault- 
de-Séchclles prononça des discours semblables au gali- 
mathias que nous venons de rapporter. Dans cette fête, 
qui se passa sans désordre , on n'avait rien oublié de ce 
qui pouvait irriter la fureur du peuple , et le conduire 
aux excès dont on avait besoin encore} on avait retracé 
sur l’arc de triomphe dont nous avons déjk parlé,- les 
évènements les plus hideuxde la révolution, comme les 
têtes coupées desgardes-du-corps, des gardes-suisses, 
etc. On avait 'en soin de reproduire dans différents en- 
droits destableaux aussi dégoûtants. C’estainsiqu’bnvou- 
laitdonner une idée sublime de la liberté et de l’égalité, 
qu’on proclamait avec tant d’emphase } et l’apotre de 
f:es infâmies était un président au parlement de Paris ! 
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Dans la séance du 5 septembre 1795 , la convention , 
persuadée, d’après l’avis de Merlin de Douai, de la né- 
cessité de donner une grande activité au tribunal révo- 
lutionnaire, décréta que cette boucherie humaine serait 
désormais divisée en quatre sections; en conséquence, 
le nombre des juges fut porté k seiae^ et celui des jurés k • 
soixante. ’ , 

Une députation de toutes les sections de Paris, ayant ' 
le maire et plusieurs officiers municipaux k lehr tête , 
vinrent demander la formation d’une armée révolution- 
naire qui devait parcoùrir les divers départements , 
syaut k sa suite un tribunal {wur juger sür le champ les 
conspirateurs et les accapareurs. Chaumette , qui était 
k la fois auteur et lecteur de cette pétition, s^écria,: « et 
» vous , montagne k jamais célébre|dans les pages de l’bis- 
»toire! soyez le Sinaï des Français ; lancez au milieu 
» des foudres , les décrets éternels de la justice et de la 
» volonté du peuple , inébranlable au milieu des orages 
» amoncelés de l’aristocratie,: agitez-vous et tressaillez k 
M la voix du peuple; assezlong-teraps le concenlféde l’a- 
» mourdu bien public a bouillonné dans vos flancs; qu’il 
» fasse une irruption violente : montagne sainte .'devenez 
» un vplcan, dontles laves lu'ùlantes détruisent k jamais 
M l’espoir du méchant, et calcinent les cœurs où se trou- 
»ve encore l’idée de la royauté : plus de quartier , plus 
j> de miséricorde aux prêtres ; ( ici l’assemblée applau- 
» dit de toutes les parties de la salle ); si nous ne les de- > 

» vançons pas, si nous ne jetons pas entre eux et nous ' 

» la barrière de l’éternité , nous avons tout k craindre, 

» Les patriotes des départements, et le peuple de Paris 
» en particulier, ont jusqu’ici montré assez de patiénee: 

» on s’en est joué: le jour de la justice et de la colère est * 
w arrivé ». ' 
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. Btllaad- Varcnncs, Dauton , Drouet, Bazire, Mofse 
Bayle appuyèrent avec véhémence les mesures proposées 
par les sections*, et Barrère fit décréter , au nom du co- 
mité de salut public, qu^il serait formé dès le lende- 
main à Paris une armée révolutionnaire de six mille 
hommes, destinée à se porter par tout, pour assurer la 
circulation des subsistances et Pcxécution des lois. 

' lie aa septembre 1793, premier jour de l’an II, 
1 -évcque constitutionnel de Périgueux vint à la conven- 
tion nationale pour lui faire hommage de sa femme, 
je Pai choisie, dit-il , pauvre de fortune, mais riche en 
vertu, par ;i,'i la classe des sans-culottes. Il termina en 
demandant que Passemblée prit le mariage des prêtres 
sous sa protection spéciale. On demanda que la femme 
de l’évèque fût admise aux honneurs de la séance , et 
que le président liii donnât l'accolade fraternelle, ce 
qui fut exécuté au milieu des applaudissements univer- 
sels. C’était Cambon qui occupait le fauteuil. 

Lorsqu’on demandait k Robespierre, quel était lebnt 
des interminables tragédies , dont le spectacle épouvan- 
tait l’Europe, il répondit avec une pédantesque gravité: 
Je ré généré la nation. Voici quelle était cette régéné- 
ration. 

La morale publique déjk si corrompue, s’alte'rait de 
fjour en jour. La délation, la calomnie, l'assassinat 
étaient érigés en vertus. Les sentiments de la nature 
s’éteignaient dans les coeurs. La perfidie , l’inhumanité 
prenaient la place des affections les plus tendres. La 
reconnaissance, le respect filial devenaient des crimes- 
punissables. Le valet dénonçait son maitre, i’ami tra^ 
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Lissait son ami. Je connais tm Iiomme ffui a nrreté de • 
sa main son propre frère , et qui en a été loué. - , 

Un enfant de dix ans ayant été réprimandé dé ^ 
mère, courut la dénoncer au comité révolutionnaire de 
sa section; il l’accusa d’être attachée et fîdelle au culte 
catholique. La dénonciatiQu fut reçue, Tenfant récom- - 
pensé, et la mère traduite au tribunal révolutionnaire, 
qui la condamna h mort. 

J e rapporterai encore une preuve , et une preuve bien 
solemnelle de cette corruption de la morale publique. 
Le nommé Garnier d'Orléans av&it un £ls qui se des- 
tinant h la prêtrise , avait reçu le sousdiaconat. Il refusa 
de prêter le serment de liberté et d’égalité, et resta 
cependant chez son père. Celui- ci saisit un jour au collet 
son fils, elle traîna lui-même au pied du tribunal. Le 
jeune ecd^iastique fut condamné à mort, et exécuté. 
Les membres du tribunal ayant ensuite horreur de l’ac- 
tion du père, l’accusèrent d’avoir recelé son fils, et 
commencèrent k instruire contre lui on procès criminel. 
La convention nationale, subjuguée par Robespierre, 
annula cette procédure; la conduite de ce père dénature 
fut louée publiquement ; de sorte que le parricide reçut 
les éloges dus à la piété paternelle. 

Lorsque Carrier écrivait à l’assemblée nationale, pour 
l’instruire qu’il entassait ses victimes sur des bateaux ' 
qui au moj'en de soupapes qu’on ouvrait k volonté, 
laissaient tomber dansrablmedes eaux , les malheureux 
qu’ils portaient, Carrier ne fut pas blâme. Sa détesta- 
ble invention fut applaudie par les tribunes comme une 
découverte dont la France devait s’honorer. 

Enfin, et ce dernier trait épouvantera la postérité; 
des iemmes, des mères de famille !aisaient sucer aex 
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enfants qu'elles allaitaient, le poison de la fërQcitë avec 
le lait de leurs mamelles. Elles suspendaient an col de 
ces innocentes créatures, des hochets quie'taient une 
représentation de la guillotine. Ces hochets, au moyen 
d'un ressort que faisait jouer le doigt de Tenfant , imi- 
taient la chute de la tête qu'abat le terrible couteau. 

* r 

Lorsque le 9 termidor, la convention nationale , 
craignant pour tous ses membres qui lui restaient, le 
même traitement qu'avaient éprouvé les Brissot, Dan- 
ton, Lacroix et autres, eût lan^un décret d'accusation 
contre Robespierre et ses amis, Henriot appela auprès 
de lui toute la force armée alors à ses ordres. Les gen- 
darmes, qui composaient ’la garde des tribunaux, 
reçurent aussi ordre de se réunir k lui. Plusieurs d'entre 
eux accompagnaient des chareltes chargées de malheu- 
reux que le tribunal révolutionnaire venait de condam- 
ner k mort. Les gendarmes eu recevant l'ordre de 
leur commandant , abandonnèrent brusquement les 
charettes qu'ils escortaient. Les bourreaux hésitèrent 
s'ils cobtinueraient leur route. Ils parurent désirer que 
la foule, qui était présente , leur fit une sorte de violence, 
pour ramener lesmalheureuses victimes dans'la prison. ^ 
Personne ne dit le mot; et il fallut que les bourreaux les 
conduisissent au supplice. Quelqu'un eut assez de cou- 
rage pour aller observer k Fouquier-T inville, que peut-* 
être il conviendrait de suspendre l’exécution. Le scélé- 
rat fut inflexible; et la sentence de' mort, la dernière 
qui fut prononcée sur le réquisitoire de ce monstre, eut 
son exécution. 

\ 

Ce qu'il y avait de plus déplorable, dans cesjours de 
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deuil et de désolation ou l’Europe voyait périr sur l’é- 
chafaud l’élile de la population de la France, c’est 
qu’on ne pouvait pas même témoigner le moindre in- 
térêt à celles des victimes désignées par nos bourreaux. 
Dès que l’un de nous avait été frappé par la horde 
assassine, il fallait que ses parents, ses amis l’oublias- 
sent. Il fallait, pour ne pas irriter la rage de ces tigres, 
arracher de son cœur les aïTections les plus chères, 
méconnaître les devoirs les plus saints, briser les liens 
du sang et de l’amitié. 

Des femmes éplorées viennent un jour se présenter h 
la barre delà convention nationale. Celles-là ont leurs 
époux, celles-ci leur père dans les fers. Les unes et les 
autres protestant de l’innocence des détenus, supplient 
qu’on leur rende la liberté. La douleur, les larmes de 
CCS infortunées présentent le spectacle le plus tou- 
chant. Les trihunes’ sc .taisent, la convention paraît 
émue. Voullaud qui présidait, et qui craignait de dé- 
plaire au tyran, fait k ces femmes cette réponse déses- 
pérante. 

« Les mesures de la convention sont loin de la sévé- 
» rifé des républiques anciennes, où l’on punissait de 
» mort tout citoyen qui ne prenait point parti dans la 
J) république, n 

Robespierre trouve qu’il n’y a point encore assez de 
dureté dans celte réponse ; il lance un regard me- 
naçant et sur ces femmes et sur le président, et s’écrie ; 

« Avoir le nombre de citoyennes qui sont introduites 
dans cette salle, ou croirait que tous les parents des 

détenus sont Ik C’est l’aristocratie qui vient 

vous demander des mesures rétrogrades. Il est possible 
qu’il y en ait quelques-unes qui réclament avec justice.... 


Sans doule des noms de père et d’t'poux rappellent des 
idées touchantes 5 mais ne sont-elles donc pas des ci- 
toyennes? et doivent- elles oublier ce qu’elles doivent k 
la patrie,* pour' n’écouter que le nom d’épouse et de 
mère? Est-ce ainsi qu’agissent des citoyennes? Non: 
elles s’adressent individuellement a ceux qui sont char- 
gés dé leur rendre justice. Quand on se présente en 
.corps, on annonce des intentions perfides, et cette in- 
tention c’est de ramener la convention k des mesures 
molles. Voila ce que présente cette séance. 

» Vous devez leur apprendre que leurs cfTorts seront 
vains. Il est important que la France soit instruite que 
la convention écrasera l’aristocratie. Depuis que nous 
nous sommes élevés contre de certains excès prétendus 
patriotiques, les malveillants ont voulu nous prendre 
au mot. .Ils afifectent de confondre les mesures de sûreté 
générale avec des actes tyranniques:' 

' » Leur but est d’énerver la vigueur nationale pour 
arrêter le cours de la révolution • vous ne vous laisserez 
point prendre k ce piège* grossier j vous serez toujours 
fermes. » ' : v < 



Tandis qu’en l’an II, la frayeur qu'inspirait la con- 
.vention glaçait toutes les âmes, un spectacle inattendu 
vint frapper les regards de l’Europe. Gobel ( i ), évêque 


Ce Gobel, scélérat insigne, comblé des bienfaits du 
prince-évêque de Bêle, qui l’avoil choisi pour san sufTra- 
gant, fut le premier i dénoncer son évêque, et à provoquer 
les morliScatioDS qu’éprouva le clergé de la part de Tas- 
' semblée consiitnanle. , > . 
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coDstitationnel de Paris , se rendit à la barre de la 
▼ention, suivi de ses vicaires, Je 19 brumaire, et abjura 
publiquement sa profession. Il avait été conduit k cette 
démarche par Anacharsi-Glools^et par Chanmette , 
deux des apôtres les pins ardents de la politique de 
Robespierre. On assure qu’il reçut cent mille écus pour 
se couvrir de cet opprobre, dont les suites influèrent 
sur les mœurs publiques. D’autres pensent que les Ja- 
cobins lui promirent cette somme, et qu’ils le firent 
guillotiner quelque temps après pour éviter de la lui 
payer. 

Un grand nombre de prêtres , par crainte , pâr Jàiblesse ^ 
par ambition , suivirent l’exemplé de Go^l ; il fut 
imite sur-tout par presque tous les prêtres quisetrou> 
yaient k la convention. On assure que Robespierre ne 
poussait les prêtres constitutionnels k' cette mesure» 
que pour les rendre odieux et méprisables, et se ré^r- 
ver le moyen , sans craindre un soulèvement , de les 
envoyer k la mort, lorsqu’il aurait exterminé tous les 
prêtres réfractaires. 

Il a été commis tant de crimes pendantle cours d& 
notre révolution, que la plupart de ces nombreux atten- 
taté sont dëjk comme perdus dans les pages atroces do 
notre histoire révolutionnaire. La ville de St. Denis» 
près Paris, n’a pas cependant oublié l’assassinat commis, 
en 1789, dans la personne de M. Chàtel,son maire. 
Depuis les premiers jours de la révolution, il s’aflligeait 
de la calamite qu’il voyait régner 'parmi ses compatrio- 
tes, et faisait tous ses eflbrts pour l’adoucir. Il était 
père d’une nombreuse famille. On l’avait élevé k la 
place de maire avant la convocation des états-généraux. - 
Son extérieur ne prévenait pas en sa faveur ; sa taille 

« . * 
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était colossale, sa |»hysionomie hideosef mais ce corps 
défiguré par des formes désagréables, cachait une belle 
âme, et on coeur sensible. < • 

Dans le dernier hiver dont la rigueur fut excessive, 
on Pavait toujours vu entouré de malheureux k qui il 
distribuait des mandats sur lesquels on leur délivrait 
gràtuitençient du pain , de la viande , du bois. Les riches 
qui connaissaient sa bienfaisance, lui,iaisaieut passer 
des secours qu'*il employait k ces bonnes œuvres. H ré- 
pondit si heureusement k leur confiance, que les habi- 
tants de St. Denis lui rendaient généralement la justice 
qu'il était le père et le sauveur du petit peuple. Lors- 
que la révolution éclata, la disette des grains excita de 
nouveau sou zèle. Il eu rechercha la cause, et son indi- 
gnation fut extrême quand il la trouva dans le mono- 
pole , et qu'il fut convaincu qu'un homme riche 
avait acheté, et retenait impltoyablemenl: la subsis^ 
tance du peuple. Il se promit de déjouer, de démasquer* 
les accapareurs, et ne cacha pas qu'd y parviendrait* 
£n attendant il redoubla ses soins pour que la ville de 
St. Denis ne fût pas dévorée par la famine. INe pouvant 
plus compter sur la bienfaisance des riches que les trou- 
bles obligeaient de s'expatrier, ilconsacra une partiede 
sa propre fortune k tenir le pain k un prix modéré. 

Chàtel ne put cependant empêcher qu'il ne fût en- 
core trop cher pour la pauvre, et bien souvent de mau- 
vaise qualité. On murmura. Tout à coup l’homme qui 
se proposait de dévoiler les intrigues des accapareurs, 
et d’en arrêter l’elïet, s’entend accuser d'être lui-même 
, accapareur. Cette accusation rejaillit sur Be vil le, pro- 
cureur-fiscal , qui le secondait dans sa sollicitude pour 
les malheureux. Celui-ci n'attendit pas que l’orage éda- 
tàt, il se mit en sûreté. 
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Quant h Châtel , il n’en continua pas moins paisible- 
. ïAeut ses distributions de pain ses soins pour que ' 
personne n’en manquât. Passant un dimanche miin 
versles neuf heures devant l’abbaye St. Denis, un paysan 
l’aborde, et d’un air de bonhommie lui dit : Bonjour 
» monsieur notre maire; donnez-nous une prise de yotre 
» tabac » Le bon Châtel ouvre sa tabatière. Lorsque le rus- • 
tre tient la prise de tabac, il continue ainsi , et toujours' 
avec le même air de bonhommie : « Tenez, monsieur 
D notre maire , il est aussi vrai que cejsoi r^ious jouerons à 
» la boule avec votre tête, comme il est vrai queje tiens' 

» dans ces doigts une prise de tabac. » ' ^ 

Chatel ne fut nullement effraye de cette menace; il en 
parla sur le ton de la plaisanterie â sa famille qui ne 
partagea pas sa sécurité. Elle le Conjura de s’évader 
promptement 11 traita de terreur panique les alarmes 
qu’on concevaitsur son coriipte; ilnefit qu’en rire. Il ne 

fut pas possible d’obtenir seulement qu’il se cachât 
chez un ami. ' 

Ihns Paprès midi, on entendit du bruit, des cris , 
des hurléînents. On court, on voit une troupe.nombreuse 
composée d’hommes, de femmes, d’enfants quipre- 
i^ientlo chemin de sa maison. Malheureux peuple qui 
égorgeait ceux qui le nourrissaient , et déifiait ceux qui 
dévoraient sa subsistance ! Châtel comprend alors qu’il 
est temps de pourvoir k. sa sûreté; il sort par une porte 
de^ derrière, court chez le curé des trois patrons ,et^ ' 
lui demande un asile. « Le peuple, lui répond le curé, 

» vous a certainement vu entrer chez moi ; il visitera si 
» bien tous les coins et recoins qu’il vous trouvera : alors *• 
»au lieu d’une victime , il en immolera deux : ma maison 
» ne peut donc pas êtrê pour vous un asile. — Et bien! 
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)) dit Chatel ; ouvrer-moi l’cglise , je m’y cacherai; » La’ 
porte s’ouvre, il s’élance et grimpe au cloclier, tandis 
que le peuple cherche , furete chez le curé pour trouver 
sa proie f et ladéchirer. Ne l’y voyant pas, il se précipite 
dans l’église, remue bancs , sièges , confessionnaux, autels-* 
Désespéré de, l’inutilité de ses recherches, il commen- 
çait k se retirer, lorsque Châtel dont tout ce bruit aug- 
mentait la frayeur, essaie, pour mieux se cacher, de 
gagner le plus haut du clocher ; l’épaisseur de son corps 
fait qu’en hissant il frappe le béfroi ; la cloche sonné , et 
indique le lieu de sa retraite; de sorte que ce malheu- 
reux doune lui-même le signal de sa mort. 

Les bourreaux accourent, l’étendent par terre, et le 
traînent par les pieds jusques au bas de l’escalier, sa 
tète frappant chaque marche. Ils le promenèrent cn- 
suitedans toute la ville, et de moment en moment ils lui 
piquaunt les diverses parties du corps, ceux-là avec la 
bayconiette, ceux-ci avec la pointe d'un couteau. « £h! 
i> malhéoTeniT, ne cessait-il de dire d’une voix pitoyable, 

» que né me tuez-vous k l’iustant? Pourquoi me faire 
«fSoufiVir avec cette férocité et cette lenteur ? » 

Lorsqu’on hii eut fait parcourir tes rues de St. Denis, ' 
, qu’il arrosa toutes de sou sang, on s’avança sur la route 
de Paris. Lk on arrêta de le mener dans la capitale, et 
de l’y suspendit ^k cette lanterne où Camille- Desmou* 
lins païf ses sanguinaires impostures, faisait journelle- 
ment traîner ceux que proscrivait la faction d’Orléans. 

« Vous n’y pensez pas, dit une vieille femme qui avait 
U la physionomie et l’ame d’un démon ,il ne nous sera ja- 
» mais possible de conduire cet hoinme jusques- lk ; il' se- 
vra .mort avant que nous arrivions ; que nous l’étran- 
» glions, ou que nous lui coupions la tête, cela est bien 
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» încIiGTérent ; livrez-le moi, je vais l’égorger ici ^ur la 
» place. » 

La mégère ayant parlé ainsi , s’assied par terre, prend 
la tète du malheureux maire entre ses genoux, et tire de 
sa|)ocheun de ces méchants couteaux' qu’on appelle 
des eiistaches^ et qu’on se procurait alors pour dix-huit ' 
deniers; elle enfonce lentement la lame dans le col de la 
victime, la retire, l’enfonce de nquveau, la retire en- 
core, et fait chaque fois au patient celte infernale inter- 
pellation : « Ne sens- tu pas une certaine fraîcheur?» 
L’infortuné ne proférait que ces mots : <c Ah î monstres 
» altérés de sang ^ je vous pardonne ma mort, la religion 
» le veut; mais je n’eusse jamais cru que des hommes 
» pussent trouver du plaisir a faire endurer d’aussi lon- 
» ^es, d’aussi cruelles tortures. » G et effroyable sup- 
plice dura cinq quarts d’heure. ‘ 

Lorsque l’infortuné Châtel eut rendu le dernier sou- 
pir, on coupa sa tète, on la mit au haut d’une pique, et 
on prit le chemin de la capitale pour montrer aux Pa- 
risiens ce trophée qu’on croyait digne d’eux. 

• L’nne des premières victimes sacrifiées par la faction 
d’Orléans, fut le marquis deFavras. On ignore encore 
quel but avait cette factiçn en le faisant périr, ‘'et quel ^ 
gain elle put retirer dans cette éclatante catastro- 
phe? Quoiqu’il en soit, ce malheureux fut con- 
damné h mort par le Châtelet. Lorsque , sur les trois 
heures du soir, il fut conduit au supl>lice , dix mille 
hommes sous les armes gardaient toutes les avenues de 
la Grève ; un peuple innombrable remplissait les 
rues ; on voyait des spectateurs jusques sur les toits. Fa- 
vras sur l’infàme tombereau, les cheveux épars, les 
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raaiaslices, velu de l'ignoble chemise, ayant k côté de 
lui la torche ardente, et derrière le bourreau, portant 
sur^a poitrine et derrière ses épaules un écriteau où 
l'on lisait ces mots : Conspiration contre V'ètat , pré- 
sentait une image qu'on ne pouvait contempler sans at- 
, teiidrisscinent et sans vénération. Une sorte de majesté 
étaitxépandue sur toute ^a personne, et se réflécliissail 
sur tout, cet appareil d'ignominie dont on l'avait en\a- 
ronné. Une populace altérée de son sang battait des 
mains, le huait, le inandissait; lui , mille fois plus cal- 
me que ses assassins, s'entretenait paisiblement avec 
le curé de £t. Paul. 

Arrivé devant l’église Notre-Dame, il descend avec 
"fermeté, prend des mains du greffier l’arrêt qui le con- 
damne, elle lit lui-même. Levant ensuite les yeux #rs 
le ciel, il prend k témoin de son innocence, le Dieu jus- 
te qui va le juger, et le supplie de''pardonner k ses bour- 
reaux. ' . - . ' 

Lorsqu’il fut k l’hôtel- dc-vîlle, il demanda' qu’il lui 
fut permis défaire des déclarations essentielles; ill.es 
dicta lui- même au greffier avec une tranquillité d’esprit 
qui ne peut se rendre. Cette tranquillité fut telle, qu’il 
corrigea les fautes d’ortographe et celles de ponçtuation 
qu’avait faites le greffier. 

Cette imperturbable fermeté était d'autant plus hé- 
roïque, qu’il entendait les hurlements de la multitude 
qui ne cessait de demander qu’d vint eu6n lui donner 
le spectacle de sa mort. Un capitaine de la garde natio- 
nale eut même l’inconcevable barbarie de monter k l’Hô- 
» tel-de- ville, et delui crier brutalement: Allons donc , 
» monsieur , finissez ; dcpâchcz vous , le peuple vous at~ 

» tend! » Envier a un malheureux condamné, trois mi' 
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Qutes' àe vie ! quelle atrocité! De quel senthnent elle 
dut alTecter râme de rinfortuné Favras ! Il n’en parut 
rien sur son visage; se tournant paisiblement vers cette 
» bête fe'roce, il lui dit: uVous avez raison ^monsieur. Je 
» serais bien fâché <fétre la cause du plus léger moùve- . 
» ment ; je liai plus ejuedeux outrais lignes à dicter yce 
>» je suis à vous . » * • 

Enfin sur les huit heures, Favras se leva, dit un éter* 
nel adieu aux personnes présentes , descendit d’un pas 
assuré les marches de l’hôtel de ville y et s’avança au 
lieu du supplice. A la vue de celte potence, à la vue de 
l’homme innocent qui allait y être suspendu, le curé de 
St. Paul perdit tout courage; ses forces l’abandonnè- 
rent, il s’évanouit sur le sein de la, victime.. Quelle ima- 
ge h jamais il ne s’en présenta une plus touchante aux 
yeux des hommes ! Chose incroyable , et qu’on n’avail: 
point encore vue ! ce fut le condamné lui-même qui 
présenta au pasteur les secours qu'il en attendait. Fa- 
vras en rappelant an curé de St. Paul les vérités conso- 
lantes de cette religion dont il était ministre, et qui ne 
trompe point dans les promesses qu’elle fait à Finiio- 
cence opprimée, lui rendit avec l’usage des sens, la fer- 
meté qui l’avait abandonné un instant. 

Lorsque la victime fut sur l’échafaud , la beauté de 
sa physionomie, la douceur de son regard , la sérénité 
de son front, la dignité de son maintien, ses longs che- 
veux flottants, la blancheur même de cette chemise qui 
en faisait comme la robe du sacriSce , tout commanda 
le respect et le silence ; la rage de la multitude fut en- 
chaînée ; le bourreau lui-même se sentit attendri , ses 
entrailles furent émues ; des larmes coulèrent de 
yeux ; et lorsque du haut de cette échelle, Favras s’é- 
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cria: « Concitojrens ,/e meurs innocent ; priez ^priez pour 
» moi le dieu de honte \ — l'exécuteur lui dit en sanglot- 
» tant, de ^dce ^criez plus/iaut ,tfu'ils vou^entendent! » 
Favras élevant de nouveau la voix s'écria, ti[Concitojrens ^ 
» fe meurs innocent , priez Dieu pour moi. » L'exécutenr 
resta immobile ^ mais le plus profond silence continuant 
à régner sur la place, Favras se tourna' vers lui , et avec 
»,une sérénité angélique, lui dit: exécuteur de la justice, 
V faites votre devoir, )^» Lie bourreau obéit ÿ et le sacrifice 
U fut consommé. » 

. Ce fut an spectacle bien épouvantable que celai qu'of» 
frirent Robespierre et ses complices, lorsque mis hors 
de la loi par leurs confrères , ils furent conduits au sup- 
plice. Tous s'ét aient réunis k l'Hètel-de ville , d'où ils 
croyaient pouvoir Soulever le peuple en leur faveur. Ils 
se trompèrent. A peine vit-on. qu'ils n'étaient pasles plus 
forts, qu'ils furent accablés d'imprécations , et que tout 
Faris désirait les voir au gibet. Robespierre, tout lâche 
qu'il fut, eut assez de courage , pour se tirer on coup de 
pistolet dans la tête (i). Il tomba sans proférer un seul 
mot; on le crut mort ,onle mit sur un brancard, et 
on le conduisit au 'comité de sûreté générale. Lk , on 


(i) Oq a présumé qu’un gendarme lui aVail tiré deux 
coups de pistolet dans la tète. C’est une erreur. Un té- 
moin oculaire , Te concierge de la maison commune , m’a as- 
sure* que Robespierre , en entendant arriver les troupes 
conduites par Bourdon . s’était tiré un coup de pistolet dans 
la tète. Cet acte de courage est le seul qu’ait fait ce scélérat, 
line faut pas fe lur ravir. 
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s’aperçut qu'il vivait encore. On demanda k la conven- 
^on si elle voulait qu'il parût h la barre. « Non, non,s'6- ' 
y> crla t'On d'une voix unanime, il ne faut pas que son 
» enceinte soit souillée par la présence de ce scélérat. » 

Au comité de sûreté générale , on l'étendit sur une 
table. Le malheureux, le visage pâle) la tcte ouverte, les 
traits hideusement délivrés , rendant k gros bouillons 
le sang par les yeux, les narines et là bouche , reçut Ik 
les injures, les reproches, les malédictions de ceux qui 
l'environnaient. Il parut souffrir avec patience la fiéyrô 
brûlante qui le dévorait, les douleurs aiguës qui tortu- 
raient fout son corps. Il ne loi échappa aucune plainte; 
il ne répondit k aucune des questions que lui firent ses 
collègues du comité. Il resta ‘deux heures parmi eux 
dans cette attitude do souffrance. 

On le posa ensuite de nouveau sur un brancard ; on 
le transporta k, travers des flots du peuple qui accou- 
raient sur son passage pour le maudire , dans l'hospice 
qu’on appelait autrefois l’Hôtel-Dieu. Un chirurgien 
mit un appareil sur ses ble.ssures, et soutint la mâchoire 
inférieure qui se dé tachait de la supérieure^ au moyen 
d'une bande qui passant sous le menton, yeuaitse nouer 
sur la -tête. 

Après avoir reçu ce triste Soulagement qui, sans cal- 
mer ses douleurs , ne servait qu’k prolonger sa vie de 
quelques heures, Robespierre fut tiré de l’hospice, et 
mis dans un cachot de la conciergerie , ponr y attendre 
le bourreau. ’ 

, Son frère,. Henriot et Coulbon n'eurent pas de moin- 
dres tqurnlents a endurer. Le premier pour échapper 
k-ceux qui le poursuivaient, se jeta par une fenêtre, et 
eu tombant se fracassa ime cuisse sur le pavé. Henriot 
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eat recours ad meme expédient, qui ne lui réàssit pas 
mieux; il se brisa le corps , et rampant sur ses membres 
disloqués, il alla comme un aQimal immonde, se cacher 
dans un égoût. Les gendarmes qui l'y découvrirent , le 
frappèrent de leurs bayonnettcs pour l’obliger d’en sortir. 
L’un de ces coups' fit sortir un de ses yeux de sou orbite, 
de manière qu'il tombait sur la jôue. 

GouthoU fut trouvé caché dans un réduit de la Mai- 
son-Commune. Lorsqu’on le découvrit, il avait l’air 
égaré ^ et tenait stupidement un couteau à la main, sans 
en f^ire aucun usage. La vue de ce couteau .irrita les 
gendarméîs qui venaient se saisi f de sa personne. Ils le 
frappèrent avec la crosse de leurs fusik et lui cassèrent 
les reins. ' 

Saint-Just et Lebas furent seuls épargnés.Ils n’avaient 
pas meme la force de fuir. Ils étaient restés dans le lieu 
des séances de la commune, attendant en tremblant la 
fin de leurs destinées ; ils pleuraient comme des enfants. 
Ils se présentèrent d’eux- memes à ceux qui les cher- 
chaient. ' 

Le jeune Robespierre , Henriot Couthon , furent 
comme lé chef des conjurés, mis sur le brancard que 
Saint-Just et Lebas suivirent.à pied , et conduits an co- 
mité de sûreté générale, d’où on les envoya h la concier- 
gerie. Le-peuple courait sur -leurs pas, et faisait retentir 
l’air des malédictions dont il les couvrait. L’alk^resse 
fut universelle parmi les bons citoyens. La convention y 
mit le comble eu décrétant que les cinq députés arrêtés, 
que le maire et l’agent national de la commune, que 
Dumas, CoiBuhal, Sijas, La valet te. Boulanger, général 
de brigade, et Henriot seraient mis k mort dans la jour- 
née mérpa. 
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Robespierre et ses principaqx coQipliçes avaient été 
arrêtés vers le milieu de la-ùuit du , 9 an 10 thermidor ' 

( du au aS juillet, vieux style Ils furent livrés aux 
' bourreaux dans la matinée du 10. Le cortège sortit du 
palaisde la justice , et se mit en marche vers les.cinq 
heures du soir. Jamais ou n'avait vu sur le passage des 
suppliciés , une telle affluence de peuple. Les rues étaient 
engorgées. Des spectateurs de tout âge , de tout sexe rem- 
plissaient les fenêtres ; on voyait des hommes montés 
jusques Sur le faîte des maisons» , 

' L’alh'gressc universelle ,se .manifestait avec une sorte 
de fureur. Plus la haine qu'on portait à ces scélérats 
avait été comprimée," et plus l'explosion en était bruy- 
ante. Chacun voyait en eux ses eunemis. Chacun avec 
ivresse, semblait. regretter de ne pouvoir applaudir . 
davantage. On remerciait le ciel, on bénissait la conven- 
tion. Les cavaliers qui escortaient les patients, parta- 
, geaient la joie universelle; on vit môme dans cette ren- 
contre ce qu’on n'avait point encore vu: ces cavaliers agi- 
taient leurs sabres en signe d'allégresse, et accompa- 
gnaient ce nouveau cri, vive ua. cohvi|^tiok! 

La cbarette sur- tout qui portait les deux Robespierre, 
Couthon, et Henriot, attirait les regards des spectateu^ 
C'est là que les yeiix se portaient , et se collaient. Les 
malheureux, mutilés, défigurés, tout couverts de sang, 
ressemblaient à des bandits que la maréchaussée a sur- 
pris dans un bois, et dont elle n'a pu se saisir qu'en les 
blessant. 

Robespierre extraordinairement pâle. , baissait les 
.yeux, et penchait sur sa poitrine sa tête que rendait 
t horriblement difforme le linge sale et sanglant qui l'eur 
velopp^t. Henriot n'ayant pour yêtement qu'une chemi- 

za 


Digitized by Google 



(■30 

'sè el uti gilets était tout couvert de fange et de sang. 5a 
chevelure ^ses mains ensanglantées, cet œil qui iie tenait 
que par des Gla'mcnts , formaient un tableau si dégoiV 
^nt etsi effroyable, qnfon ne pouvaitle fixer long.temps. 
«Le voilà , le voilà , disait le'^ peuple , tel qu’il était 
ï) lorsqu’il sortit de SarntFirmin ; après y.a voir égorgé 
» les prêtres! '» ^ ' 

Le jeune Robespierre et Coulbon étaient égalenjent 
défigurés par des contusions , et couverts dè sang. L’hor- 
rible difformité avec laquelle fous ces malheureux se 
présentaient aux yeux de leurs concitoyens, au dernier 
moment de leur vie, paraissait à l’homme, même le 
moins religieux , un châtiment du ciel. Des hommes , 
en effet, qni après s’être baignes dans U sang', eri étaient 
tout souillés en descendant au tombèau’, témoiguèreut 
manière frappante que la justice divine exerçait sur 
eux ses" terribles vengeances, et voulait inspirer une 
grande horreur de leurs assassinats. 

Le corl^e étant arrivé devant la maison où logeait 
Robespierre, vis-à-vis la me ci-devant Saint-Florentin, 
dans celle Saint- Ignoré, le peuple obligea les exécuteurs 
d'arrêter. Ils obéirent.Un grpUppe de femmes alors exé- 
cuta ime danse devant la charelle qui portait Robes- 
pierre. f ' ' ' ' '' , ' 

Loi-squeles patients furent parvenus vers le milieu de 
la rue ci-devant royale, qui conduit au supplice , une 
femme d’un âge moyen, vêtue proprement, et annon- 
çant, par ses manières et sa contenance, une éducation 
aTi-dessos du commun, fendit la foule^ saisit avec viva- 
cité d'une main les barreaux de la chgrette où était Ro- 
bespierre’, et de l’autre le menaçant , lui cria : « mons^ 
« tre vomi par les enfers, ton supplice m’enivre de joie ; 
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» je n’ai qu’uù regret, c’est que t» n’aies.pas mille vies 
» pour jouir du plaisir de te les voir toutes arrarher 
»ruue après l’autre! Vas, scélérat, descends au lom- 
M beau aveélaTualédiction dçtoolcsles épouses, deloii tes 
» les mères 'de familles ! » Robespierre avait sans doute 
privé celte femme, ou d’un époux , ou d’un Gis. Il tour- 
- nà languissamment lesycux sur elle, et sans dire unmot^ 
leva les épaules. • ' '' 

' Sur l’ccbafaud i Robespierre eut une nouvelle souf- 
france ît endurer. Le bourreau , avant de l’étendre sur 
la planche où il allait recevoir la mort , lui arracha 
brusquement l’appareil mis sur ses blessures. ^ mâ- 
choire inférieure se détacha alors de U supérieure, et 
laissant jaillir des flots de sang ,"flt de la têle de ce mal- 
heureux , 'UU olgel monstrueux. Lorsqu’ensuite cette 
tefe eut été abattue , et que l’exécuteur la tenant par les 
cheveux la montra au peuple, elle présenta l’image la 
plus horrible que l’on puisse se peindre. 

Henriot eut k souffrir une torture non- moins doulou- 
reuse ; un des.valets du bourreau, avant qu’il montât h 
l’échafaud , lui arracha brutalement l’oeil où il avait été 
blessé. 

Chaque tête en tombant excita de vifs applaudisse- 
ments Le nombre des suppliciés fut, dans cette jour- 
née, de vingt-deux, Les plus remarquables d’entreux 
furent les deux Robespierre, Coothon, le général Lava- 
letle, Henriot, Dumas, président du tribunal révolu- 
tionnaire^ Saint- Just,payan, membre du tribunal révo- 
lutionnaire; Vihiers, président des Jacobins; Fleuriot > 
maire de Paris ; Bernard , prêtre apostat ; un nomm é Si- 
mon , cordonnier, que, les factieux avaient donné pour 
instituteur au malheureux fllsde Louis XVI. Onze des 
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suppliciés étaient membres "du côaseil géucral de la 
commune. ’ '■ 

Sijas, n’ayant pu être appréhendé au corps qu’après 
le supplice de cçs vingt deux malheureux, ne fut exécu- 
té que le lendemain. Il'reçut la mort avec soixante et 
dix membres de la commune, dont les noms obscurs ne 
méritent pas que Tbistoire' les tire de l’oubli. 

Le jour suivant, douze autres membres de la com- 
mune payèrent de leur tête, leur complioilé avec le chef 
des conjurés.Le seul remarquable entr’eux h cause deses 
liaisons avec Robespiêrre , fut INicdlas , membre du 
tribunal révolutionoairé, et chef d'une imprimerie ^ 
dont Robespierre avait fait l’acquisition. • 

Codinhal fut le seul de tous ceux que la.^onvention 
avait rais hors de la loi, dont on ne put se saisir. 11 par- 
vint 'a s’e'chapper des mains de ceux qui vinrent l’arrô* 
fer, se déguisa comme ces gens du peuple qu’on appel- 
le déchireurs de bateaux, et alla se cacher dans l'ile 
des Cignes, au dessus des invalides. Il y resta deux 
jours et deux nuits sans prendre aucune nourriture; il 
n’avait sur lui que trois sols de monnaie: il plut abon- 
damment pendant ces deux jours et ces deux nuits, et 
Coilinhal n’ayan^ aucun abri , reçut sur son corps ce 
déluge. 

Le malheureux souffrant cruellement de la faim et de 
l’incommodité qu’il recevait de l’eau , dont il était tout 
trempé, sortit de sa retraite. Il se rendit chez ira par- 
ticulier qu’il croyait son ami , cojpme un assassin pou- 
vait avoir des amis. Ce particulier lui devait vingt-cinq 
loUisl Coffinhal lui demanda du paih, des vetemouts et 
^ ded^argent. Ce prétendu amide ferma sous la clef, et 
, cour ut avertir la garde, que Colîiuhal était cluz lui. 

». 
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« Non , dit-il, que je refuse de rendre les’ vingt cinq 
» louis; mais je crois que ma sûreté et lesbien de la 
» chose publique exigent que je refuse k ce malheureux 
» rbospifalilé. » . ' . 

'C'est de cette manière que Cofliohal fut arrêté. Il 
raconta lui-même au concierge de sa prison, qu'on se fe- 
rait difficilement une i<^ce des terribles angoisses, des 
cruelles douleurs d'esprit et de corps, qui l'avaient 
torturé pendant les deux fours qu'il avait passif dans 
Hle des Cignes.Lorsqu'il al'a au supplice, despersonnes 
fermaient les parasols que la ploie qui tombait avait 
obligé de prendre, les passaient au travers des barreaux 
delà cfaarette,^etles présentant k la poitrine du patient, 
lui rappelaient ses insultes auxinfortnnés qu'il condam- 
nait, et lui criaient: «Et bien ! Cefilnlifd, que dis- lu 
U de cette botte? Pare celle- Ik ». 

Cofiinhal regardait de droite et de gauche, et levait 
les épaules. Il marcha k la mort, et la reçut ayçc asscis 
de résolution. ^ 

* V 

* < . - * 
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SUPPLÉMENT 

‘ ■ . ) 

-» *»■ . s 

-» » - 

AUX ANECDOTES 

\ , ' ' ' 

’ L ' ■ . ' ^ . , 

' AîfCIENWES ET MODERNES. ' 


m CTiistre d’un hôpital de Lohd res raillait un sop- 
tuagéuaire, balayeur titré dc.s cours et ayant- cours de 
l'hospice. — Savez- vous, lui dit-on, que^ cet homme-lk' 
n’est pas h railler ? on vient de lui prorurcr la place do . 
balayeur du roi. — 'Bah! et a-t-il accepté?— Non. — Il a 
bien fait. — Pourquoi ? — Parce qu’il pefaut pas laclier 
ce qu’on tient, et qu’un schelliug dans la niain vaut 
mieux qu’une guinée dans les Indes. Il a ici une place 
sûre; au lieu que, balayeur du roi, l’Angleterre n’a qu’à 
changer de maître adieu la place........ 

' ‘ 4 

• G)Cü. — Ah dieu! quelle indécence! je ne dirai jamais 
cela.... — Eli madame, dites-le et ne le faites pas. 

GastoNj EIs de Henry IV, frère de Louis XIII, ab- 
horrait l’étude et montrait dès son enfance un penchant 
déterminé pour la guerre j sans avoir ni courage, ni 
énergie, ni aucune des qualités qui fout les grands capi- . 
taines: son précepteur 'profita de ces goûts pour le faire 
étudier. La particule on devint un régiment; le que 
retranché une citadelle; le nom une brigade; le verbe 
une division; Iç capitaine Volo fut mis a la tète de tous 
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ces ‘ verbes anouiaux , qui sont les volQDtaircs d<i iWt 
grammatical J les verbes déguisés qui feignent d’être 
actifs^ et qui sodL^ fSSi^i\.pasîtf s , furent représentes par 
de perfides armées d’obscrValion, qui attendent l’évè- 
nement pour se.' décider. Le régime des adverbes se 
formait de plusieurs compagnies; de celle des gens de 
pied qui marquent les adverbes communs, de celle des 
cavaliers qui dénotent les adverbes dé qualité. Le pays 
des conjonction s ini une catupagiije cliarmaute, peuplée 
d’hommes' et de femmes, de guerriers, de paysans, 
d’ouvriers, d’objets utiles applicables k toutes les espèces 
de constructions. , • 

n est inutile de détailler les' sanglants combats des 
îictéroclites et défectifs, les trompettes et les 
tiinballcs des gérondifs, la légion des genres, la flotte 
chargée de cas et de nombres, la province du participe^^ 
l’empire des interjections^ la multitude des blessés, des 
morts, des fuyards, des vainqueurs, etc. . ‘ 

Chaque thème était pourGaston un champ debataille; 
Arbel, Pharsale, Tolbiac,. Contras eï il ne fai- 
sait son ihcrae qu^'\p^ès qu’on lui avait persuadé qu’il 
était lour-h-tour Alexandre , César, Clpvis, Henry 
«Quelles plaisantes leçons ou vous donne IhJditle 
» vieu.\ duc Dépernon au jeune prince, par saint Denys 
M l’arcupagise ée n’est pas ainsi qu'mon a élevé Henry IV, 
M votre brave père ni, moi-même, il lisait les comraenr- 
w ta ires de César et moi Titu'-Livius. Rois et gentils- 
» hommes nous sommes de lambiné pâte que les autres, 
» nous n’avons pas la science infuse corn me Adam, pour 
» n’êtrc pas sots d faut que nous ayons de la peine, tout 
» ainsi que le fils des bourgeois qu’on envoie anx éludes. 
» Je me rappelle que le bonhomme Amiol disait que 
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H l’empereur Théodore voulait que le précepteur de ses 
» eufauts fut assis devant eux î et vous, Monseigneur, 
» vous voiik dans on beau fautëuil à bras devant ces 
» Messieurs qui vous craignent, et qui, pour bien faire, 
» devraient vous inspirer du respect! vraiment, c’est Je 
» monde renversé... .< Messieurs les instituteurs, certes, 
» je vousen veux plus qu’à cet enfent , dites-moi , jé vous 
» prie, qu’a vons-nous besoin de telles leçons? Ne voyez- 
» vous pas qu’en familiarisant ce fils avec les illustres, 
» c’ert lui faire croire qu’il les imitera sans peine ? Ob ! 
» que la chose n^est pas si aigéé! pourquoi son père est-il 
» devenu si grand ? c'est qu’il futélevé fort durement, 
» et qu’on le forçait de grimper pieds nuds, comme un 
» daim les rochers des Pyrennées. Mes amis, donnez 
» bien du mal à Monseigneur, c’est le seul moyen d'eu 
» faire quelque chose : on n’a rien dans ce bas monde , 
» à moins qu’on ne l’achète : c’est moi qui vous le dis ; 
» je le sais 'bien, et je ne sois pas devenu si grand seU 
M gneur en restant les bras croisés. Laissez- mdi donc ces 
>> leçons et élevez Monseigneur cçmme son pèré... » 

Elegie sur la mort du moineau de Gahrielle^ 

^ icTiME du destin et de ses noirs Caprices , 

Il n’est plus le moineau qui faisait vos délices? 
Nourri de votre main, comblé de vos faveurs. 

Après on mois de vie , ô sojet de vos pleurs ! 

Sous la dent d^one chatte, ila fini sa trame..... 

Que le d icu des moineaux ait pitié de son àme 
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Épitnpke juchât ‘de ma Jemme. 

Ci-GiT tristement enterré 
L’honneur de la Tace miaviVnte: 

J 

Passant, qui vois, d’un coeur serré J 
Raton mort de la fièvre lente . 

Leiine des pleurs au tre'passé, . 

Ses enfants t’en payeront lauréate, 

Quand ils te sauront enterre. ■ ' ^ 

Par LE P. CaoQüEi-ARboif. 



Dialogue. 


Une sotte. Monsieur , tenez- vous beaucoup k la fidelité 
de votre femme ? , , 

Un mari. Assez, Madame; mais je ne chercherais 
point k me .convaincre de mon accident et je ne me 
tuerais pas si j’en étais convaincu. ' 

D ne femme galante. Et si vous étiez trompé parvolre 
bonne amie , que feriez-vous , Monsieur ? 

Le mari. Madarne, on ne compare point une bonne 
amiequiu’est que ce qu'on sait bien, k une femme mariée 
qui est respectable. Si vous pliez ra.7 bonne amie, et que 
vous me missiez le borfnet de Vuîcain, j’en rirais, et je 
vous remercierais de m’avovr rendu à moi-même. Une 
épousé qui me tromperait , je m’en séparerais sans doute , 
mais peut-être en gémissant. 

Le père Ch***, prédicateur qui se rendit fameux k 
Mai seiîle par ses déclamations, criait en chaire: a il y 
» a diîi ans qu’une femme enceinte devait se cacher et 
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» rougir..... ; et que loufé fille vertueuse ne pouvait nié- 
» riter le del qu’en embrassant la vie monastique.... »■ 
TJne pieuse mère objecta k cet insensé que la sainte vierge 
avait été enceinte , et n'avaiipoint embrassé la vie reli- 
gieuse..... Une autre lui demanda, s’il avait eu une 
mère?... Quelques provenceaux moins polis le prièrent 
de leur dire s'il était né 'd’uue truie ou de la mamellt^ 
d’un bœuf?.... Malgré tout cela le père Ch*** conlinuo 
ses prôneÿ;et le^ clameurs de cet énergumène dérangè- 
rent plusieurs tètes faibles, sans que les autorités d’alors 
' se pressassent d^arréter ce désordre, pa^ceqiie l’on 
u'auràit pas été tàcl.é d’apprêter le peuple k l’cs- 
^lavage par le fanatisme elles lérreurs religieuses . 

Pai^i les tapisseries qui garnissaient la rne du vieux 
colombier, k Paris, pour les processions de la fète-dien^ 
en 1 819, on distinguait une vieille peinture représentant 
l’annonciatioD. L’ange y porte une longue écharpe d’é- 
vêque dont la queue est soutenue par un auge, vêtu 
semblablement et qui sembla blern en t fait tenir sa queue 
par un troisième habitant du ciel. Cette file de pages 
angéliques, qui se tiennent mutuellement la queue est 
probablement très-longue, puisqu’on eu voit sept, ‘‘ainsi 
disposés k la queue l’un dej.’autredans la petite chambre 
de la sainte vierge. ‘ 

Une jeune fille disait k un de ses parents qui venait 
voir sa mère; « Ne faites pas de 'bruit,* Monsieur; 
» maman vient 'd’accoucher. — Mais, ma bonne amie, je 
» ci oyais que votre père était aksent depuis deux ans 
” — Oh! cela nefait rien, réponditia jeune fille, il nous 
« » écrit tous' les mois. » 
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• POEME FUNÈBRE . ' 

• ■* *'.' '** 

Sur le trépas de Vinfortuné Luhin, prononcé en famille ^ 
Par M. le docteur Jérôme Pain- Blanc. 

' Sunllacrimæ rcrmn. 

* ’ (yiRoits.) » * 

Mvse , prête l’oreille k mes gémissements , 

Et viens unir ta voix k mes tristes accents ; ' 

Le chat Lubin , occis par la parque barbare , 

Lubiu vient de passer dans la imil du tartare. * 
Quand le sort vent montrer aux malheureux mortels 
Que la terre est soumise à ses ordres cruels , 

11 frappe, sans pâlir, les plus illustres têtes, 

Four effrayer nos yexxi par ces coups malhonnêtes. 

Le paisible Lubin, aimable et vieux raton, 

Depuis plus de seize ans portant barbe au menton 
Coulait tranquillement sa modeste existence, 

Et sans dire le mot avalait sa pitance, 

Dans un plat h gros bords, simple et sans'ornement. 
Mais qu’il avait bien soin de lécher proprement. 

Du potage, des choux , du pain et de l’eau claire 
Étaient de ses repas l’aliment ordinaire, ' 

Et quand il faisait bien , pour mieux l’encourager , 

On lui donnait dû lait et des os â ronger ; i 

Il âvait de surplus les débris et les miettes. 

Les souris qu’il prenait jusque' dans leur cachette. 

Le rat qu’il étranglait; le grillon hasardeux " 

Qu’il gobai t au sortir dé son trou lénébreu x'j 

Les moineaux*^ du voisin , quelquefois ceux du maître, • 


Digilized by Google 



(■ 44 ) 

* Et mille petits riens que chacun doit connaître, 

Dont le rusé Lubin se faisait des douceurs, 

Ainsi les petits gueux engraissent les seigneurs.' ■ 
Pourtant le célibat et la froide vieillesse, 

L’avaient rendu plus lourd qu’au temps de sa jeunesse, 
11 n’en était pas moins un respectable chat. 

Digne par ses vertus de porter le rabat. 

Mais il était eunuque • et pour être d’église 

Il faut être complet pardessousla chemise 5 

Sans ce triste accident sou maintien humble et doux', 

Ses penchants vertueux.... hélas! vous pleurez tous!... 

Au nom de la vertu dont vous sentez les charuaes, ^ 

Frères compàtissants, faites trêve h vos larmes!.., 

INoa?.., Eh bien! je liuis. Vous counaissez Lubin ; 

\"ous savez tous comment un samedi matin, ' 

Eu voulant attraper , afin de s’en repaître. 

Un rat qu’il aperçut au haut d'uüe fenêtre, 

Il tomba tristement dans le fond d’un baquet.... 

Alors rappelez- vous le grand cri qu’il a fait, 
Rappelez-vous Lubin glacé dans l’onde amère 
Maudissant le baquet et pleurant sa misère, ' 

La lièvre a pas de loup , venant le prendr e aux crins , . 
l'it la mort de sa fuulx moissonnant ses destins, 
Etpuisquil ne vit plus, séchez de vaines' larmes, 

La vie est un tissu Je peines et d’alarmes 
Et Lubin plus heureux qu’il ne fut i'ci bas, 

Vous miaule de là haut de ne le pleurer pas. 

Mais vos sanglots touchants ont déchiré mon âme. 

Je liuis donc de peur que sou fils ne , se pâme, 

Lubin, priez pour nous, tirez-nous du péril, 

Et surtout bénissez mes vers. Ainsi soit- il. . , 
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ÉLOGE DE l’ANE , 

• 4 

Tiré â' Agrippa y. à P aide delaversion de.Mùyerne- 
TurqueLI 

L’ane, qui n'est pas foujonrs estime, est souvent plus 
estimable que ceux qui le méprisent. Les docteurs hé- 
breux ont figuré par icelui la patience, la constance, et 
la force qui conduisent h la sagesse , et il est vrai que 
pour acquérir la sapience, et devenir vraiment sage , 
les habitudes et les mœurs de l'âne sont indispensables. 

Il vit premièrement de petite pâture, et se contente 
de toute mangeaille ; il supporte patiemment la disette 
des vivres , la faim , le travail et les coups ; il ne se fâche 
point, si l’on ne tient'compte de lui. Innocent, pur dé 
cœur et $aps fiel , il n’a guerre , ni discorde , avec animal 
quelconque ; «nfin , il supporte toutes les charges qu?on 
lui met sur le dos : en récompense de quoi il est exempt 
de poux, rarement malade, et vit plus long- temps que 
tout autre animal des grands troupeaux. 

Les avantages que nous retirons de l’ânè, dit Colu- 
melle^ sont en très grand nombre; il laboure les terres 
légères; il traîne des fardeaux assez pesants; il tourne la 
meule ;,il n’est point de métairie , ou maison des champs 
qui n'ait un âne pour les petits transports et vqyages 
de la métairie hla ville, et de la ville â la métairie: on 
le nourrit k si peu de frais que jatnais ses maîtres iic .se 
sont plaints de sa dépense. / 

L’âne a aussi quelque jugement et une mervcilleu.se 
prévoyance; on voit dans Valère Maxime, quele famehx 
Marins, api:(*s avoir vaincu le midi et le septentrion , 

Tome IV. i3 

•4 
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ayant été déclare ennemi de sa patrie, et se voyant expo- 
sé aux persécutions de Sylla ^n'échappa aux dangers 
(jue par l’avertissement d’un âne. 

Cet animal, dont nbussemblons faire pei^ decas,jonit 
pou riant dequel que estime dans l’ancien et nouveau Tes- 
tament. Lorsque Dieu ordonna au$ juifs de loi sacrilier 
tous les premiers nés des animaux , il n’excepta de 
celte sentence , que l’homme et l'âne, permettant au 
premier ne de l’homme, de se racheter h prix d’argent, 
et au maître de l’ânesse de donner une brebis en place de 
l’ànon. ' . 

On a écrit tous les évènements qui font honneur au 
bon, hi’élcphant, au chien, inaisj’o^e dire que si l’on 
réunbsait tout ce qui peut rendre l’âne célèbre , la ma- 
tière ne semblerait pas si stérile. L’âne eXit un honneur 
qu’aucun autre animal n’a partagé, c’est qu’k cause de 
sa modestie, il eut la gloire de porter Jésus-Christ h 
Jérusalem. 

Samson tua mille gens d’armes aux Philistins 
avec la mâchoire d’un ânon. Puis ayant soif, il s’adres- 
sa au Seigneur, qui ouvrit une dent molaire de cette 
mâdioire, et en fît sortir une petite sburce d’eau vive. 

C’est ainsi que Jésus-Christ , par la Ijouchc de ses 
ânes, ( disciples et apôtres) , a frappé et vaincu tous les 
philosophes des gentils et des docteurs des juifs. 

^ C’est par la bouche de ses ânes , qu’il a abattu et 
. renversé toute la sagesse Immaine; c’est parla mâclioire 
de ces ânes qu’il nous a donné à boire les eaux vivi- 
fîaiiles de la sagesse étemelle. 

Par tout cela, il est clair que l’âne est la marque de 
toute sagesse, etque>ccux qui ne [ressemblent, point h 
l’âne, par la simplicité d’esprit et des mœars, ne pe\i- 
vent cire de parfaits chrétiens. 
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Aussi les rointnias qui peignaient Notre Seigneur Jé- 
sus-Christ avec des oreilles d'une, au rapport de Ter- 
tulicn , appelaient les premiers chrétiens Aniers ; et 
x:eux-ci ùc s’en fâchaient- pas. BaCchus était pareille- 
ment peint en Égypte avec des oreilles d’ànon. 

Les mahotuétans font tant d’estime de l’âne, qû’ils en 
ont mis trois dans leur paradis; à savoir: l'âne qui por- 
ta Jésus-Christ, l’ânesse de Balaâm, et l’âne do Maho- 
met. , ' 

Lucien et Apulée furent métamorphosés en âne. Se- 
Ign les anciens, l’âne de Silène parlait bien l’arabe, et à 
propos d’arabe, le Calife Mervan fut sûrnonimé l’âne , 
à cause de sa valeur et de sa magnanimité , comme 
Ajax est comparé âim âne, dans Homère, â <.^use de 
son ardeur martiale ; car dans l’Asie les ânes aiment, les 
combats, et semblent chercher les batailles, comme ils 
les chercheraient ailleurs , si on les y habituait. 

Chez un des plus sages peuples des Indes, la caste prin- 
cipale sefait honneur de descendre d’un âne ; ceux de cette 
caste traitent les ânes comme leurs frères, les défendent 
et poursuivent devant les juges les maîtres qui chargent 
trop ou frappent outrageusement leur âne. On a meme - 
établi dans ce pays un hôpital soigneusement tenu pour 
ce$ bons et utiles animaux. 

On sait que le lait de Tanesse rend la santé et la force 
h nos dames, et que la peau de l’âne arrangée en tam- 
bour, conduit nos armées â la victoire. 

Quand a ce qu’on dit que l’âne n’aime pas la musi- 
que, c’est sans doute utile erreur ; car on lit dans Pho- 
tius l’histoire âne qui aimait' mcine la poésiç et 
qui abandonnait, son râtelier pour entendre lire des 
vers. > 
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Nos pères qui oat institué la féjte ot les processions de 
l'àue, n’ont pas, à nion ayls, montré un si mauvais goût 

Et quoiqu’oa dise que le chant du rossignol ne plaît 
point aux oreilles de Tane , les os d’icelui , quand la. 
moelle en est ôtée, font de très bonnes flûtes. Ou peut 
même dire que ces moines qui psalmodient et chantent 
lies ânes, ont plus de mérite que les, philosophes, puis- 
que ceux-ci ne, chaulent pas^du tout au lutrin. 

Et vous, ânes de l’Église, qui méprisez les doctes , 
vous êtes mieux valants qu’eux tous , car vous ayez la 
^^raie sapience, et comme l’ane vit plus long-temps que 
les autr^ animaux de meme sorte, assurément les moi- 
ne*s, abbés, idiots, bonnes gens , imbécilles et simples 
d’esprit, survivront aux sages et savants du monde , 
aux philosophes, aux esprits ttop ouverts, et qu^d le 
monde ne sera j^us peuplé que d’hommes semblables 
h l’âne , par l’espçt et par les mœurs, c’est en ce temps- 


lâ qu’on verra re 
JL 



ed’or. — Ainsi soitili , 
Rotnéh, >4 Juillet i8a3. 


le. s’est passé danà cette ancienue capitale de la Tur- 
quie d’Âsie un évènement extraordinaire, qui peint 
bien notre état social. ' *■ - 

n ün Turc de celte ville qui s’était trouvé au sac de 
la malheureuse Chio , avait amené de cette ville une 
grecque qu’il avait faite' esclave , et qu’il a ensuite épou- 
sée, après l’avoir forcée d’embrasser l’Islamisme. Une 
nuit tandis que le Musulman se livrait^ aux douceurs 
du sommeil, la grecque se saisit d’un coutelas, et dans 
un moment de délire, causé par les plus horribles sou- 
venirs, elle le plonge dans le sein de son ravisseur, puis 
elle l’ en retire pour lui couper la tête.. ' • ' ' 
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i> De cemdmeiif , toutes ses vengeances sont salisfailes, 
cl la nature reprenant son empire, sur un cœur qu’elle 
avait formé pour l’amour, et non pour le crime, la jeune 
Chiote tom^ et reste long-temps évanouie; revenue k 
elle, le tableau qu’elle a devant les yeux lui ôle le cou- 
rage de‘ fuir ; èlle perd une seconde fois connaissance, et 
reste dans cet état bien avant dans le jour. 

» Enfin des personnes se déterminèrent avec inquiétu- 
de k ouvrir cette chambre fatale ; on voit d’un côté le 
cadavre du turc, et de l’autre une femme qui semblait 
attendre qu’on vint l’arrêter. « Vous pouvez dispo- 
» ser de moi, leur dit-elle, c’est moi qui Tai tué. » Ûn 
se saisit de cette femme, £n poussant des cris d’horreur, 
et on l’amène devant le Pacha. — « Est-ce vous qui 
» ave^ égorgé votre mari ? — Oui , c’est moi qui ai tué 
V un monstre qui, dans^ma maison à Chio, a eu la bar- 
» baric d’égorger mon père , ma mère , mon époux et 
j> mon enfant ; qui ensuite m’a enlevée, traînée jusqu’ici , 

et a cru me faire turque, tandis que je ne suis en effet et 
» je ne veux être que grecque. » Le peuple était accouru 
polir assister au supplice de cette Chiote , mais le Pacha , 
après l’avoir écoutée attentivement, lui a fait grâce, et 
l’a renvoyée chez elle, aju grand étonnement des Musul- 
mans, qui cependant auraient dû, dans cette occasion , 
confme dans tant d’an** > reconnaître la volonté ’ 
providence. , ' 

M.tle élait bossu, «s avait, comme 4, 

«ns riches, la manie d'afficher les goûts q" 

^;il poiédai. surtout une très-be l e «o ce 

livres qu'il citait souvent. -Oue femme f “P"' 
ce seignenr ; .. sa bihliothèque a le sort de la bosse , ell 
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)) est k lui, il sVn fait^nneur, et jamais il ue la 
» garde. » 


Le médecin Guiberl de Prév d dissertait sur les avau- 
fages de Sou art : « mon cher docteur , reprit un de 
Mceux qui l’écoutaient ; quaudje vous vois traiter un 
/ J) malade, il me semble voir un enfant qui mouche une 
» chandelle. » 


C'esi le Chat. 


. . . « 

Uà jeune anglais, nommé Whitlington , entendant 
un jour sonner les cloches de sa paroisse, se mit en tête 
qu’elles disaient très distinctedient qu’il serait un jour 
lord-maîre de Londres. Gommé il e'tait sans paissance 
et sans biens, il n’y avait pas grande apparence que les 
cloches dissent vrai; cependant, il n’en voulut point 
avoir le démenti par sa taute , et afin de travailler k l’ac- 
complissement de leurs prophéties, il résolut de tenter 
fortune sur mer ; dans cette vue, il se fit mousse; une 
pacotille lui serait venue fort k propos pour rendre sou 
voyage lucratif, mais personne ne.s’empressait de lui en 
faire une ; quelqu’un seulement lui oflTrit un chat, « don- 
» nez, dit-il, je l’accepte, il mo.portera bonheur. »On 
souffla etséüffla trop; de Ik unelem- 
île, vaisseau u«tre je ne sais quelle 

page, qu’ils ’^'^^déclarèrent aux je l’équi- 

ce qu’une multitude effrovablf ^ l recevoir, par- 

^'î'e.avaientAr .n»'* T , infestaient 

CO mit l’animal o k ^ ^ l*»lçnts de son chat ; 

animal en besogne, .t il fit une gran'de déconfî- 
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ture de rats; mais que pouvait uu seul chat contre les' 
rats d'une ils si ratière? les insulaires Tachetèrent, en 
attendant mieux, et lë payèrent bien. On fit promettre 
à notre anglais d'en rapporter d'autres, qui lui seraient 
tous payés sur le même pied ; il tint parole, et on la lui 
tint aussi. Le gain qu'il avait fait par la vente de ses 
chats , le mirent k portée de devenir un fort négociant ; 
il ht figure dans Londres, et le lord-maire étant mort, 
on l'élut pour le remplacer. 

Les Goolans( bourreaux) de Mahmoud revenaient 
d'une expédition contre un village, qui étant au bano 
du roi pour je ne sais quelle offense avait dû fournir un 
certain nombre; d'yeux arrachés k ses habitants ; k la vue. 
du sac qui les.contenait, Mahmoud tire son canjar, avec 
la pointe duquel il les compte d’un horrible sang-froid 
pour s’assurer que la quantité est complette. Mirza-Schef- 
fy , k^ qui les actes répétés de violence et de cruauté du 
Schah inspirait depuis long- temps une secrète horreur, ; 
croit donc le moment venu d'attaquer.sa conscience, et\^ 
lui dit : (i V. M. ne pense-t-elle pas que Dieu pourrait ^ 
» un jour lui témoigner son mécontentement de ce 
J) qu'elle fait k cette heure. » 

Mahmoud leva lentement la tète , ayant soin de tem'r 
son poignard entre les tasd^yeux dans l'ordre où il les v, 
comptait , et répondit avec une effrayante 'gravHé: 

« Sur ma tète , Visir , s'il en manque un seul , l,es deux 
M vôtres y suppléeront. »' L’imprudent Schefiy attendit 
son sort dans le silence et en tremblant , car il savait 
que la parole de son maîtve était irrévocable. Heureu- 
sement pour lui la sentence rendue contre le vil.T \ 
avait été trop bien exécutée, pouf qu'il portât la p 
de sa philantropie , et il resta même en faveur. 
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Dans l’Iade, lorstju’une fetiimeest accouchée, on la 
laissé pendant trois jours sans nourriture et sans bois- 
son j on ne lui donne que de Passa faetida , quelques li- 
queurs fortes et du bétel noir , variété du bétel ordinai- 
re, piper betel, mais qui eât plus piquant; en vain de- 
mande-t-elle un peu d’eau pour apaiser la soif qui la 
dévore', on la lui refuse impitoyablement 

On n’allaite pas les nouveaux-nés pendant les quatre 
à cinq premiers jours , on ne leur donne qu’un peu de 
miel. ^ . » 

ftusieurs femmes et plusieurs enflants succombent; a 
ce traitement j ' ■ - • 



> » • 

• . Combat d'*un matelot contre un ours. 

■4 • • ' . 

Dans la relation du voyage que vient de faire au 
Groeland occidental, le capitaine Scoresbi raconte le 
trait suivant d’un matelot , qui ayant bu copieusement , 
s’échappa du vaisseau pour aller combattre un ours. 

« Le vaisseau était amaré à un, champ de glace, sur 
lequel nous vîmes d’assexloin un ours énorme, qui ro- 
dait, cherchant une proie. Un matelot baleinier deHull, 
s’étant donné une sorte de courage artificiel , par la con- 
sommation d’une forte dose de rhum , que depuis quel- 
que temps il tenait en réserve, entreprit de poursuivre 
et d’attaquer ce redoutable animal ; quoiqu’on put faire 
pour l’en dissuader , il partit , armé d’une simple lance 
k baleine, pour tenter son périlleux exploit ; une mar- 
che fatigante d’un mille et plus, sur une neige qui cé- 
dait sous ses pas , et parmi d’âpres monticules ( hum- 
moclts ) de glaces , le conduisit k peu de toises de l’enne- . 
mi qui le surprit fort , en le regardant d’un air inlrépi- 
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de, et paraissant L'inviter an combat. Le courage dn ma> 
telot était réduit de beaucoup , tant par l'évaporation 
du spiritueux qui l'avait exalté. que parl'air ît la fois cal- 
me et menaçant de son adversaire. Il prit 'néaninbins 
une attitude dans laquelle sa lance pouvait lui servir 
pour l'attaque j comme k la défense, et s'arrêta ; l’ours , , 
de son côté, .se tenait tran?[uillc, mais en imposait tel-' 
lement k notre aventurier , que celui-ci voulut eu vain 
rappeler tout son courage pour l'attaquer. Il jetait des 
cris, avançait sa lance , et faisait feinte de s'en servir 
$2 contre l'animal , qui méprisant, ou ne comprenant point 
scs menaces , restait obstinément k la même place : 

. ^ cette immobilité effraya davantage |a matelot; bientôt 
il trembla de tous ses membres, sans exception désa^ 
main qui tenait la lance. En même temps son regai:^ 
jusqueslk ferme et assuré, devint trouble , errant et in- 
pertain. La çrainte du ridicule dont le couvriraientscs 
camarades, l^empêchait toutefois de songer k la retraite. 
Moins réflérhiou moins inquiet des conséquences, l'ours 
s’avança tout-k-coup, et d’un air audacieux, qui étei- 
gnit dans le matelot la dernière lueur de courage , et 
surmonta même la crainte du ridicule, il tourne les ta- 
lons, et prend la fuite ; mais alors commence pour lui le 
danger, l'ours le poursuit, et plus habile k marcher 
dans la neige, il a bientôt gagné du'terrain sur le fugitif. 
Celui-ci que sa lance embarrasse, la jette et continue k 
détaler. Heureusement cette arme attire l'attention de 
l'ours, qui s'arrête , la mord et la remue avec ‘sa patte , 
puis reprend la chasse. Il fut bientôt de |$chefsur les 
talons du matelot; qui ayant remarqué, quoique trem- 
blant et haletant, lo bon effet de la lance , laissa tomber 
une mitaine. Ce stratagème réussit : tandis que l'ours 
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était arrêté pour examiner ce nouvel objet, le fugitif 
gagna sur lui une distance considérable, qui pourtant 
ne l’eût pas sauvé, s’il n’avait amusé son ennemi d’une 
autre mitaine, et finalement d’un chapeau, que les dents 
etgrilTcs du féroce animal eurent bientôt mis eu pièces. 
Cependant les ruses du matelot, comme ses forces phy- 
siques et moralesétaienltoul-à-faitépuisées;etil eut pé- 
ri victime de son extravagance, si ses camarades , voyant 
l’afTaire prendre un aspect sérieux, n’étaient sortis en 
foule pour le sauver. Ils lui ouvrirent un passage, puis ^ 
se montrèrent prêts à tenir tête à l’ours , qui en général 
expérimenté, compta de l’œil, sans se troubler, ses en- 
nemis, et les trouvant trop nombreux pour qu’il pîik 
espérer de les vaincre, fit une honorable retraite; la 
frayeur du matelot était telle, que se voyant au milieu 
de ses protecteurs , et hors des atteintes de son ennemi , 
il n’en continua pas moins de fuir jusqu’k ce qu’il eut 
atteint l’abri du vaisseau. 

PonL remarquable. 

ün des plus beaux ponts de l’univers, est celui qui 
se voit dans l’ile de Sevasmoodra aux Indes orientales, 
sur un bras du fleuve Gavery. Ce pout qui a été com- 
mencé en 1819, et achevé en 1821, a 1000 pieds de 
long , sur i 3 de large; il est supporté par 4*^0 pi- 
liers en pierre, qui forment n 3 arches. C’est un parti- 
culier de Misore qui l’a fait construire a ses frais. 


» 
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Ceremonies funèbres à Kellore par le Camaie. 



( Extrait d’une lettre de Jos Knif;ht, missionnaire, cndale 
du 39 Octobre i8ai. ) 

I V 

« Ayant entendu battre le tam-tam , et présumant 
qu’une procession funèbre devait avoir lieu, non loin 
de Tendroifoii je me trouvais , je résolus de l’aller voir ; 
car je n’avais jamais été témoin d’une pareille cérémo- 
nie, où le corps du défunt est brûlé. La place destinée an 
bûcher, était à environ un mille de distance. A la tête 
de la procession , se trouvaient sixbatteurs de tam-tam , 
suivis du corps , ou plutôt des corps; car c’était une 
femme morte en couche, dont l’enfant était placé avec ♦ 
elle sur un brancard , porté par six hommes, et cou- 
vert d’une espèce de dais , fait de feuilles de cocotier. 

Le corps était couvert d’un beau drap blanc; à la suite 
marchaient pêle-mêle les parents et amis , parmi les- 
quels se trouvait le barbier de la famille qui parais- 
sait pour Ifi principal rôle; il portait ce qui était néces- 
saire pour la cérémonie , savoir: trois noix de coco, un 
peu de riz cuit, un vase de terre et un réchaud rem- 
pli de braise. Les parents étaient le mari, trois frères 
et le père de la défunte ; le père marchait seul derrière 
les autres. Le bûcher était déjh placé; mais comme il 
ne parut pas bien fait, on le défit et on le rétablit de 
nouveau. Pendant ce temps le mari s’absenta avec 
le barbier, pour se faire raser et laver» Lorsque le bû- 
cher fut prêt, le dais qui couvrait le corps fut mis en 
pièces , et les dra ps enlevés. On ôta a la défunte , scs bra- 
celets, ses lionclcs d’oreilles et ses colîers. Elle avait , 
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dit-on, 20 ans; son corps enveloppé d’un simple drap , 
fut ensuite posé sur le bûcher, la face contre terre , de 
même que celui de l’enfant qu’on mit a côté delà mère, 
etle tout fut recouvert de grosses bûches. Cela fait, le ma- 
ri et le barbier revinrent, le premier porjant sur son épau- 
le un vase plein d’eau , le barbier prit le panier de riz, et en 
donna un peuàicbacun des parents , pour en répandre sur 
la tête du cadavre. Le panier fut ensuite jeté sur le bû- 
cher, ainsique les nattes elles barres du brancard ; puis 
on rompit trois noix decoco, dont les morceaux furent 
enfoncés dans le bûcher, près de la tète do corps : ayant 
demandé a quoi servaient le riz et les noix de coco , on 
me répondit que la défunte, n’ayant plus rien à attendre 
de sa famille, on lui donnait'cette nourriture , comme la 
dernière chose qu’elle pourrait en recevoir, et comnïe 
marque de respect Le vase d’câu fut ensuite placé de 
nouveau sur l’épaule du mari, qui le tenait de la main 
' gauche , et fit trois fois le tour du bûcher. Le barbier le 
suivait immédiatement ÿ et frappant le vase d’une ba- 
guette qu’il tenait h la main, en faisait ruisseler l’eau 
h chaque coup. Après le troisième tour, le mari jeta le 
vase et le cassa, et le barbier prit une torche et mit le 
feu au bûcher. Quand le feu eût coiûmencé k consumer 
le corps, le père de la défunte s’approcha de moi d’un 
air satisfait , me disant que si le corps n’avait pas été 
bien brûlé, sa fille serait revenue au monde, après plu- 
sieurs transmigrations ; mais qu’k présent tout était 
bien. Pour empêcher ces ti’ansmigratious , on pral icpie 
certaines cérémonies: à l’anniversaire de la mort d'une ». 
personne, on donne une fête k laquelle on invite des brr.- 
roins; on fait des olTrandes , et on dislrilmc des aumô- 
nes; le troisième jour après la cérémonie funèbre , les 
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parents se rendent k l'endroit où le l>ùelier a etc dres* 
sé, et recueillent les cendres du corps , 'qu'ils distinguent 
fort bien, dit-on, de celles du bois, et les mettent dans 
un vase de terre qu’ils déposent dans une rivière voisi- 
ne, regardée comme sacrée. 

Anlhropophages de la ]}Çomi Ue Zélande. 

( Extrait d’ajao lettre de M. S .Lergfa , inissionoaire , date'e 
. du premier Janvier 182a.) 

* 

Shunchée, l'un des chefs, ayant appris que pendant 
son absence , un de ses parents avait été tué k la Baie 
.de Mercure, déclara sur le champ la guerre k ce peu- 
ple. Le chef de cette île demanda aussitôt k entrer en 
accommodement mais ce fut en vain, la guerre seule' 
pouvait satisfaire Shunchée ; il rassembla trois mille 
combattants, se mitk leur tête, le combat fut sanglant 
et se termina k son avantage. Ses soldats tuèrent 1000 
hommes, dont ils rôtirent et mangèrent 3 oo, avant 
de quitter le champ de bataille. Shunchée ayant tué le 
chef de ses propres mains, lui coupa la tête et but le 
sang qu'il laissa découler dans sa main.- 

- Population de Pünivers. 

> ‘ 

D’après le Ubleau statistique , publié dans le journal 
napolitain, l’/icÂo de /a Vérité ^ population univer- 

selle du globe, estdc 632 millions, dont 172 millions en 
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Europe, 33 o en Asse, en Afrique, \o en Amérique, 
et .20 dans les terres australes. 

En Europe : 

Naissance par année, 6,371,370. 
Parjour, 17,455, 

Par heure, 727, • ^ 

Par minute, 12, ’ 

^ " X 

Par 5 secondes, i. , 

. Morts par année, 5 , o 58 , 822. > 

, Par jour, 1 3 ,860, 

Par heure, 577, 

Par minute, 9 î 
Par 5 secondes,!. 

' Dans Punivers entier : 

Naissances par année, 23,407,410. 

Par jour, 64, i 3 o, 

Par heure, 2,672, 

Par minute, 44 > 

Par seconde, i. 

Morts par année , 18, 588 ,235. 

Parjour, 60,927, 

Par heure, 2,122, 

, Par minute, 35 , 

• Par seconde, t. 

Centenaires et au-delà En 1800, selon le rapport 

de Larq, il y avait au Caire, 35 individus de 100 an- 
nées et au-delà. — En Espagne, dans le dernier siècle , 
• on vit à Saint- Jean-fe-Payo , ville de Galice , conimunier 
i 3 vieillards, dont le plus jeune avait iio, et le plus 
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âgé 1 ^ 7 . Ils formaient ensemble 1 4o9 ans. On compte 

ordinairement en Angleterre , un centenaire sur 3ioo 
individus. — Au commencement de ce sièclé, ilj avait 
àLimerick , en Irlande , individus de g5 jusqu^à 
io4 , sur une population de 47 >opo âmes. — En Rassie, 
parmi 891 , 65a morts en i8i4,ily avait 353 1 indivi- 
dus de 100 h i3a. — En Hongrie , la fariiille de Jean 
Rovin a fourni ^exemple le plus remarquable d» lon- 
gé vite. Le père a vécu 172 ans, safemmeiG4- Usétaieut 
mariés depuis i 4 a, et le plus jeune de leurs-enfants en 
avait II 5 . , 1 

Daniel Bernonilly a palculé que* l'inoculation de la * 
petite vérole avait prolongé de trois ans la vie humaine, 
et les nouvelles observations de DuviUard donne le mê- 
me résultat pour la vaccine. 

On croit presqu’univcïsellement au Canada^ que les 
serpents possèdent cette puissance de fascination qui 
leur a été si souvent refusée par les natüralistes. J'ai vu 
beaucoup de personnes auxquelles ce fait avait clé dé- 
montré par le témoignage de leurs yeux , et voici la^ 
preuve du même genre que j’en ai eue moi-même. « Un 
jour d’été dans des bois où j’avais erré long temps, je 
vis flotter â la surface de l’eau d’une petite marre , .une 
grenouille qui semblait se réchaulTer au soleil, et était ^ 
tout-h-fait immobile ; je Lui touchai légèrement le dos 
avec le bout d’un bâton j mais contre mon attente, elle' ' 
ne remua pas davantage; en l’examinant de plus près, 
et avec plus d’attention, je m’aperçus qu’elle respirait k. 
peine, et qu’elle avait des convulsions et un tremblement, 
dans les pattes de derrière ; bientôt je découvris un ser- 
pent noir levé au bord de la marre, dont les regards, to- ’ 
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naient la pauvre grenouille dans l’état d’agonie où je la 
voyais. Elle suivait comme obéissant à une force d’at- 
traction magnétique les mouvements de tête que fai- 
sait son ennemi , qui par fois reculait un peu ; mais 
s’élançant bientôt en avpnt, comme s’il eut éprouvé un 
mélange de désir et de dégoût k la vue de sa victime, 
qu’il regardait la gueule ouverte k demi , sans eu dé- 
tourner les yeux un seul instant , pour maintenir le char- 
me, qui autrement se serait évanoui ; de'terminé k le rom- 
pre, je jetai dans la marre un gros morceau de bois 
qui tomba entre les deux animaux ; le serpent effrayé 
s’élança en arrière et la grenouille s’allant cacher au 
fond de la marrée, s’y plongea dans le vase. 

Un autre jour, fatigué du cheval, je mis pied k terre, 
et m’assis sur un gros arbre, qui étendait ses brandies 
au-dessus ^’un courant d’eau , dans lequel de petites 
truites prenaient leurs ébats. 

Les parfums des fleurs sauvages, ou des plantes aro- 
matiques m’étaient apportés par le moindre vent ; 
mais entre tant d’odeurs difîerentes , j’en distinguais 
une par intervalles, dont je ne pouvais démêler la cau- 
se, et qui était vraiment délicieuse ; enfin je vis deux 
petits serpents sortir d’un vieux tronc d’arbre, voisin 
de moi ; et observant un affaiblissement sensible de 
l’odeur qui me charmait, et qui avait eu plus de force 
au moment de leur apparition, je ne pus douter qu’elle 
ne vint d^eux. Ces reptiles, m*a-t-on dit depuis, chemi- 
nant ou arrêtés au soleil , exhalent un parfum des plus 
suaves, dont il s ne conserv'ent après leur mort aucune 
trace. J’ai su depuis qu’ils joignaient k cctlc vertu, le 
don d’exercer sur l’homme une sorte de charme ou de 
fasciuatiou. 
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A ce propos, une vieille Hollandaise , établie dans lé 
district de Niagara, m^a raconte la manière dont elle 
fut charmée parun serpent ; et un cultivateur m'a dit 
que même , chose était arrivée a sa fille. Cette jeune / 
personne était allée un jour de très forte chaleur, étaler 
du linge mouillé sur des arbustes voisins de sa maison; 
sa mère trouva qu'elle restait plus long-temps qu'il 
n'était nécessaire. , et la voyant debout et oisive , elle 
rappela plusieurs fois sans en obtenir aucune réponse ; 
venue à elle , quelles furent sa surprise et son anxiété 
de la voir pâle, sans mouvement, suant k grosses gouttes , 
et ayant les mains fermées par l"état de convulsions. < 
Sur un tronc d'arbre, eu face, était un gros serpent k ' 
sonnettes, qui tout en agitant sa tête de côté et d'autre, 
avait .les yeux constamment attachés sur elle. La mère 
le frappa d'un bâton, et au moment où il s'enfuit, la 
jeune fiU&recouvrant ses sens, fondit en larmes; elle fut 
quelque temps si faible et si agitée , qu'elle ne put se 
livrèr k aucun travail domestique. 

New-York est appelé un État libre ^ cependant dans 
les journaux 'on lit des avis ainsi conçus: 

A vendre^ une serinante aufaitdcs ouvrages de mUfe 
et de campagne , âgée d'environ 3o ans ; on la vend 
parce qiielle. désire changer de place. S'adresser au 
bureau. 

A vendre ou à louer ^ un jeune homme sobre ^ honnê~ 
te et de bonne conduite } il pourrait convenir comme . . 
valet dans une maison , ou comme domestique d'un 
particidier , connaissait parfaitement le service. 

Malgré cela, l'amour delà liberté est fort grand dans 
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cette ville; un domestique est appelé un aide^tX si on 
l'appelait domestique, il ne répondrait pas. L'auteur 
raconte qu'en parlant à une servante, il lui dit ayez la 
0 ) complaisance dédire à votre maîtresse, que je serais. 
« bien aise de la voir, — ma 'maîtresse , répondit-elle , 
J) je n'ai ni maîtresse, ni maître ; si vous voulez parler 
» k M. vous pouvez l'all,er trouver; dans ce pays, 'nous 
» n'avons ni maîtresses, ni maîtres, je suis citoyenne, u 
Les domestiques ëont engagés par semaine, et on ne 
prend pas d'information sur leur conduite ; on garde 
rarement ensemble dans la mênié maison des noirs et 
des blancs. 


Bains Persans. 

Le baigneur, sans autre vêtement qu'une pièce d’é- 
tolTe flottante autour des reins, est conduit dans la salle 
du bain , dont le plancher est aussitôt couvert d'un 
grand drap blanc sur lequel il s'étend lui-mi'me. Un 
valet apporte d'une citerne , cbauflee par d'invisibles 
fourneaux, des sceaux d'eau qu'il verse sur le baigneur, 
jusqu'k ce que celui-ci soit bien trempé et en transpi- 
ration, il prend ensuite sa tête qu'il se met entre les 
jambes, et frotte de toute sa for<%, ainsi que la barbe et 
les moustaches, avec une sorte de pâte douce , faite de 
la plante appelée henna. 

En peu de minute.s, cette pommade donne aux par- 
ties frottées, le rouge le plus brillant.'Uu second torrent 
d'eau chaude est ensuite versé sur le baigneur; puis rau- 
ui d'un gant en crin , qui n l'effet de la brosse la plus 
dure, le valet lui frotte fortement pendant trois quarts 
d'bcure les quatre membres , puis 1« trôna. TJu troisiè- 
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me versement d’eau prépare l’opération de 'la pierre* 
pouce, d’abord appliquée aux plantes des’pieds*, bientôt 
enlevé des poils du visage, le Âenna est remplacé' par 
une autre pâte appelée rang, et faite avec des feuilles 
d’indigo. A tout cela succède le schampouage qui ,se 
fait en pinçant, tirant et frottant partout la peau avec 
une telle force, qu’elle doit conserver long- temps des 
traces de l’inflammation qui en résulte } quelques Per- 
sants prennent plaisir â se faire tirer les jatnbes jusqu’à 
ce qu’elles cfaquent, et cette partie des opérations du 
bain est perfectionnée au point qu’on entend , lorsqu’elle 
a lieu, les vertèbres des lombes rendre uqe suite de sous 
assez rapide pour rappeler Peflet d'un carillon. 

Toutefois ce nec plus ultrà de l’habilité a un étrange 
effet sur le spectateur : le baigneur et le valet étant tous 
deux nuds, les violents efforts de celui-ci et la résistance 
de l’autre , donnent au couple toute l'apparence de 
boxeurs. Le corps aus^i scampoué , est étendu de nou- 
veau et frotté avec une préparation de > dont la 
mousse épaisse en couvre toutes les parties; l’eau cbaude 
enlève ce savon, oi le bain finit par une ablution com- 
plète du baignèur, conduit à la citerne pour y cire pré- 
cipite. 11 y reste cinq ou six minutes, et quand il en 
sort, on jette sur loi un grand drap chaud et sec, dont 
il s’enveloppe pour regagner la pièce où il a quitté , ét 
doit reprendre ses vêtements. 

Les dames Persannes regardent le bain comme un 
lieu de leur plus grand amusement; elles s’y donnent 
des rendez-vous, et souvent passent dans le salon, gar- 
ni des plus beaux tapis , sept ou huit heures à. se faire 
des contes et se communiquer des anecdotes, à manger - 
des confitures, et à donner aux formes si belles (ju’cllcs 
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ont reçues de la nature , une sorte 4® perfe<ilîon^raa- . . 
gipëe parle goût oriental, mais que le nôtre désavoue. 

, Eliesseteignentles cheveux et les sourcils, tracent au 
pinceau sur leurs corps , depuis la poitrine jusqu'au 
nombril , des vers ou devises , des arbres , des oiseaux , 
des quadrupèdes, le soleil, la lune et les étoiles. Pour 
qu'auam de ces ornements, simptômes de barbarie , 
plus que de goût, n’échappe aux yeux , elles. ouvrent 
toutes les parties de leurs vêlements, et même leur che- 
mise de gaze, du cou au nombril, autour duqm^ une 
figure radiée est tracée généralement. 

Dans les bonnes maisons grecques , on trouve d’excel- 
lents lits et du linge de la plus grande propreté ; au 
reste , les draps sales ou humides , sont une chose 
tout k fait inconnue dans la Turquie. La façon de 
blanchir des Grecs , détruit bientôt, ilest vrai, les tissus 
fins tt délicats.' Ils portent comme les Italiens, ayant 
la conquêvo des Français, leur linge k l’eau la pluspro- 
chaine, et l’étendent sur une grosse pierre, ils le frap- 
pent àv^ des bâtons , jusqu’à ce qu’ils le jugent pro- 
pre’^ une chemise de belle batiste ainsi blanchie, est 
usée k la seconde fois ; et dès la première, lœ bou- 
tons des gilets sont réduits eu atômes. Veut-on repasser 
un mouchoir de cou , on met au milieu une grosse pierre 
ronde, ou s’il est possible, un boulet de canon; deux 
personnes qui tiennent les coins du mouchoir, font rou- 
ler le boulet dessus, risquant ainsi dé le mettre en lam- 
beaux. 

Le Marquis de Boni jouant k la paume avec Hen- 
ri IV, et ayant fait un beau coup , le prince s’écria : 


d 
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n Voil'd un coup de roi. — Oui , Sire , refendit Roni , si 
M Ton ôtait une N de liion nom. — Ventre saint gris, 

» répliqua Henri IV, je serais bien. fâché qu’on en fit de 
> même du mien , car on m’appuie roi de F rance et Na> 
y>vare f et on m’appellerait roi de France et avare, m 

Diogène vit un jour un jeune débauché, qui jetait des 
pierres contre le gibet. «Gju rage, s’écria-t-il, iviPattra- 
» peras. » 

Cette pointe de Diogène me rappelle une réponse heu- 
reuse faite par un paysan dans une autre occasion. 

Des vauriens passant sur une grande route aperçurent 

un paysan occupé à ensemencer. « Courage !mcn ami, 

» lui crièrent- ils , bientôt nous recueillerons le fruit de 
i> ton travail. — Vous avez raison , répliqua le labou- 
M^reur, car je sème du chanvre. » 

Louis XIV se plaisait h entendre de la- propre bouche 
de Dugai-'Ih’oia le récit de ses actions. Un jour cet ofli- 
cier faisait au monarque le récit d’un combat où il i * 
commandait un vaisseau nommé la Gloire. « 3’ordon- 
M nai, dit-il , à la Gloire de me suivre., — Et elle vous 
M fùtfidellc , reprit Louis XIV. » 

m 

Alexandre , roi de Syrie , vaincu par Gryphon, se 
sauv^ k Antioche; là manquant d’argent pour ses sol- 
dats, il fît enlever une statue d’or , représentant la Vic- 
toire, d’un temple de Jupiter , disant que ce Dieu lui 
abandonnait la Victoire. 

Le juste , disait-on dans une assemblée , pêche au 
moins sept fois le jour. — Et la nuit , demanda une 
dame ? 
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Peu de personnes connaissent l’élliymologie du pro- 
verbe : Faute d’un point Martin perdit son âùe. La 
voici telle que nous l’ont conservée de vieilles chroni- 
ques. , , 

Cardan de Martin, abbe d’Asello, avait mis sur la 
porte de son abbaye : ’ _ 

Porta païens esto nidlo. Claudaris honesto. 

Le Pape irrité le déposa , ce qui fit ajouter le vers 
suivant : ^ ' 

Ob solnm punclum caruit ]\Iartinus Asello. 

Martin ne se tint pas pour battu et porta ses récla- 
mations aux pieds de Louis XI. «Sire, lui dit-il, j a^ ^ 

» mis vingt ans à apprendre les deux premières lettre® 

»de Palphabet AP. Eh! biep , dit le Roi , dépêchex' 

<r vous d’apprendre les deux suivantes : CZ>. » 

- ■> 

Lorsqu’on répara le dôme des invalides , M. Doyen ^ 

tomba d’un échafaud et se démit une cote. Lorsqu il 

fût rétabli, Louis XV qui aimait beaucoup ce grand 

peintre le félicita sur sa convalescence et lui demanda 

eu riant pourquoi on n’avait pas eu la précaution de 

itlettre des gardes-fous. « Sire , répondit l’artiste , il 

aurait fdlo aussi des garda-côtes, (i) 

* * * < * 


(i) Louis XV appelait ce dùmcun toi dôme. 

Ce calembour était doublement ingénieux , pareeque dans 

le même temps les Anglais' avaient fait une des le sur 
nos côtes du côté de Dunkerque. ^ 


Digitized by Google 


( >67 ) ■ 

Racine (i ) a aussi payé le tribut h Téquivoque. 

■ Dans les Plaideurs, dit ‘en parlant d'un huissier , 
et parodiant le vers du Cid ; ‘ . 

Ses rides sur son Jront gravent tous ses exploits. 

Dans la même comédie, la comtesse de Pimbêche 
dit qu’elle ne veut pas être //éé , et toute cette scène , 
n’estqu’un équivoque dont . le mot lier est l’objet. 

Dans la tragédie (Plphigénie, Agamemnon dit k 
Areas : 

' Achille vient, va, part; dieux! (pot'ÆcM) Ulysse le suit. 
Plus loin Areas arrive et dit ; 

• J’arrive en diligence. 

Dans Britannicus un garde vient dire k Junîe : 
Madame , l’Empereur veut vous entretenir. ' \ 

Dans la tragédie d'Esther , Mardochée dit k 
Aman : 

L’heureux Aman a- t-il quelques secrets ennuis ? 

V > ^ 

Vers àe St- Amant , sur Vincendie du Palais. 

» 

Certes, l’on vit un triste jeu, ' 

Quand k Paris , dame Justice , 

Se mit le palais tout eu feu , 

Pour avoir trop mangé d'épice. ; '• 


^i) Une ^amc' étant à la chasse s’enfonça dans un Lour- 
Lier en poursuivant une corneille. Elle dit: en voulant 
prendre Corneille, j’ai pris Raeine. 

Si «lie eût pris Voilure , cet accident ne lui fut pas arrivé. 
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Le duc du Maine encore eai’unt claît un jour dans 
Tappartement du Grand Conde, et faisait beaucoup de 
bruit en jouant ; le Prince s'en plaignit. (cPlùtà Dieu, 
«lui dit l'enfant, que je fisse autant de bruit que vous 1» 

f \ 

Libelli vice-légat d'Âvignon étant malade , demanda 
k son aj)otbicArek quel usage 'devait servir un remède 
qu’on lui destinait. «' C'estrépondit l'apothicaire , pour 
» faire cracher votre cjcCellence. Oh ! dit alors ;Li- 
» belli, je ne le prendrai pas d® peur de cracher mon 
M excellence. » . " . 

I 

A la première représentation du mariage de Scarron 

au Vaudeville,, un spectateur peu satisfait de l'acteur 

qui remplissait le rôle de Ménage, disait que Scarron 

se mariait sous de tristes auspices , puisqu' il avait 

déjknn si mauvais'ihfé/wg^e. - ' 

« ^ 

^ \ 

Mônsienr de la Popelihierc fit voir un jour an ma- 
réchal de Saxe la cheminée tournante par laquelle le 
■duc de Richelieu entrait chez sa femme. Le maréchal 
lui dit : « J’ai vu dans ma vie beaucoup d^ouvrages 
» à cornes, mais je n'en ai jamais vû comme celui-ci. » 

Voici une des plus singulières épitaphes que l’on ait 
composées , et en même temps une des plus belles. 
Elle est digne sous tous les rapports , du héros à qui 
elle est consacrée ; pour l’intelligence de ce petit chef- 
d’œuvre , il est bon de savoir que le maréchal de 
Saxe. était protestant et qu’il mourut âgé de 55 ans. 
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Son courage l’a fait admirer dç chaqu’ , t 
Il eût 4es ennemis , maia il triompha 2 

Les rois qu^il défendit sont airnombre. de ' - 3 

Four Louis son grand cœur se serait mis én 4 

En amour c’était peu pour lui daller k ^ 5 

11 vivrait s’il n’eût fait que le berger Tir ’ (> 

Mais pour avoir souvent passé douze , fiic ja 7 

Il mourut en noveiubrè , et de ce mois le 8 

Strasbourg contient son corps en un tombeau tout 9 
Pour tant dcredenmpas undcprofun co 


55 

âge auquel le maréchal est mort. 


N - s - 

Une dame dans un dîner refusait de manger des 
pois , et comme on la sollicitait vivement , elle dit : 
« Je vous prie de m’en dispenser , car n’en mangerais- 
» je qu’un , cela me ferait unpo/^ sur. l’estomac ». . 

Bassompierre fût mis k la bastille par suite des in- 
trigues du cardinal de Richelieu. Un jour s’occupant 
k feuilleter la Bible, le Gouverneur lui demanda quel 
passage il cherchait? « Je cherche , dit Bassompierre , 
» un passa ge^ouT Boriir d’ici.» 

Il en sortit k la mort du cardinal. Cet événement hij[ 
inspira les v/rs suivant dont le troisième, k .une lettre 
près, est l’anagramme'de François de Bassompierre. 

Enfin dans l’arrière saison , 

La fortune d’Armand s’accorde avec la mienne , 
France, je sors de ma prison , 

Quaud son ùmc sort de la sienne. 

i5 


Digitized by Google 



( 17 ») . ' 

Bassompierrc disait aussi k ses amis ; « Je suis entré 
» a la bastille par le service du cardinal, j’en sors pour 

sou serviçé. ». ' . 

Orébillon avait fait une tragédie dans laquelle il 
faisait mourir presque tous les personnages. Une actrice 
qui avait la réputation d’avoir ein{K)isonaé plusieurs 
personnes de scs faveurs, voulant se moquer de notre 
pocte, lui demanda la liste des morts: « Et vous, 
»Mademoiselle, lui dit Crcbillon,doimez-moi la liste de 
» tous ceux que vous avez blessés. », - 

M. de Ste-Fois doul tout le monde a connu la pé- 
tulance, eût une querelle des plus fortes a la bibliothè- 
que du roi , avec le célèbre abbé Boudot. Ils en vinrent 
aux plus graves invectives, surtout de la part de l’auteur 
des Essais sur Ilaris qui , perdant la tête , tira son épée 
k moitié contre Boudot. L’abbé sans se déconcerter lui 
cria : « Ste.-Foix , je ne vous crains p”as, mon rabat a 
» le Jil, n \ , * 

t 

Brusquet , le fou le plus célèbre du temps de Henri 
II , voyant des gens qui ne pouvaient sceller un cheval, 
leur dit: « Conduisez- le chez le Chancelier , il 5ce//c 
J) tout. » 

I M. Desvallées , savant fort pauvre, enseignait la lan- 
gue hébraïque à la princesse de Gai mené. Le prince qui 
ne le connaissait pas, voyant entrer dans la chambre de 
sa femme , un homme avec un Iraut de chausses tout 
tv-chiré, demanda h madame de Guimené ce. qu’il ve- 
nait faire, fl II me montre l’hébreu, dit- elle ;^ma foi , 
^ reprit Iç prince , il vous montrera bientôt Je derrière. » 
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Ëourvalais fameux traitant voyant dans une biblio- 
Ibéque le livre du traite de Pâme ,dit que ce, titre était, 
faux, parce qu’il connaissait tous les traités qui avaient 
été fa,its avec les dififérentes compagnies , et qu’il n’avait 
jamais vu celui-là.. 

Un autre financier ou peut-être* le même , tenait à la 
mainuavctlume des œuvres de Virgile, on lui demanda 
ce qu’il lisait : « .Je lis, répondit-il, les opéras de 
«Virgile.», 

Piderot étant allé chez Pankouke pour corriger des 
épreuves de l’encyclopédie, trouva ce libraire occupé k 
s’habiller. Comme il allait fortientement à cause de sou 
grand âge , Diderot prit son habit et l’aida h le mettre. 
Pankouke s’en défendait/ « Lais.sez faire, lui dit le 

philosophe, je ne suis le premier auteur. qui aura 
» habillé un libraire. » 

-lUa moine pour avoir audience de Sixte Quint, fai- 
sait bea^oup de bruit à la porte, et voulait forcer la 
garde. Le pape vint et au lieu de lui demander de 
quel ordre êtes-vous ? lui dit de quel désordre êlcs- 
V0us^ * . 

> 

Dans le Café, comédie de J.-B. Rousseau, le poêle 
Carondas est assis [auprès de deux joueurs de dames 
L’auteur i'écile une épilhalame ; et commence de la 
sorte : du flambeau de l’hymen !Je souj^le^Ait un des 
joueurs. i 

Le père Proust et le père d’Orléans, s’amusaient à 
tirer de leurs noms des anagrammes ratiriques. Le 
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père Proust ayant trouvé dans d’Orléans ,tasne d'or , 
défia son adversaire de lui rendre ïe change, chose qu’il 
croyait impossible k cause de la brièveté de son nom. 
Le père d’Orléans ramassa le gant , et dans Proust 
trouva pur sot. . 

On a fait beaucoup d’anagrammes pendant !a»ré- 
Volhtion. 

T3ans Hiraheau on trouva ahé Mauri. 

Dans Malouet,^~< Vote mal. 

Dans de Lajayette, — Déhé fatale. 

Dans assemblée nationale, nation lésée la hlatne. 

. L’anagramme de Logica est caligo. 

. Celui âdHipocrate est pot àck . . . . 

Celui de galenus est an^lus. , 

• ■ Et celui de monde est démon. 

♦ 

Quinaut,^ s’apercevant qu’une de ses tragédies était 
mal reçue , dit à Bussy Rabutin que la scène était en 
Cappadoce , qu’il fallait se transporter dans # pays-là 
et entrer dans le génie de la nation. = Vous avez rai- 
son, '-répondit Bussy ;franchemeut, je crois q^ucllc n’est 
bonne qu’à être jouée sur les lieux. 

' ' f ‘ ' 

Sancho Pansa sur le point de , partir pour son gou- 
vernement , demande à la duchesse la permission d’em- 
mener son âne. « Madame, ajoute-t-il, ce n’est pas 
le premier âne que l’on aura placé dan^ un bon gou- 
vernement. 

Des gens de lettres assemblés chez madame de For- 
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geville , discouraient deplusieurs objets .et prononçaient . 
souvent le nom de philosophie: madame de Forgeyille 
les interrompit, pour demander quel bien avaient fait 
à rhumanitc ces philosophes qu’elle entendait vanter 
sans cesse? Quel bien ils ont fait,, madame, 
d’Alembert ; ils ont abattu la forêt des lî» 

séparait du chemin de la vérité. ~ 

» surprise, répliqua madame ^ l'orgeville en riant, &i 
» vous nous débitez ici deyagroii. » 

Alain jr-*itre sellier, donna au théâtre français l’É- 

réciproque, petite comédie très-jolie, mais très- 

courte. Lamothe au sortir de la première représentation , 

trouva l’auteur dans le foyer , et lui dit: « Monsieur ■ 

» A^aiu , vous n’avez pas assez allongé la courroie. » 

*% » 

» 

Lorsquele parlement eût fait an roi des remontrances 
' ÎQutiles, Carlin se peivnitunc pointe aussi hardie qu’in- 
génieusér En jouant dans une pièce, il s’arrêta vers une '' 
coulisse dans l’attitude d’un homme qui éspulse le su- 
perflu de la boisson. « Que tais-tu donc Ih , lui dit Méz- 
» ^etin? — Mon ami, répondit Carlin, j’imite le parle- 
"» ment, je Jais de Veau claire,' n . 

Le poète Roi sortant de ï- -oinédie' française , s’em- 
barrassa dans la roJxs d’une femme et fit une chute, a 
dame Ini fit des excuses. « Il n’y a pas de mal , lui dit 
}) Roi, les •auteurs sont accoutamés a tomber ï^. » (i) 


(i) Roi passait pour avoir reçu des coups de Làlou poar 
quelques vers saliritiues. On lui demandait un jour a 1 Opéra 

a5 
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Coytlcr médecin de Louis XI reçut de ce prince jus- 
qu’à trente mille livres par mois au rapport de Philippe 
de Gommines.Mais dégoûte par la suite de cetésculape, 
le roi donna ordre à son prévôt de s’en défaire sourde- 
Le médecin averti songea à éluderle malheur qui 
le menaçcu. gt connaissant la faiblesse que le roi avait 
pour la vie, il préyôt quece qui l’aüligeaitleplus, 
c’était qu’il avait ren*,rqué par une science particulière 
qu’il avait depuis long-temp^^^e le roi ne luf survivrait 
quede quatre jours, et que c’était secret qu’il voulait 
bien lui confier comme à un ami fidèle. l-<('-9révôt avertit 
le roi qui fût si épouvanté qu'il ordonna qu'ou laissât 
Coytier en repos, à condition qu’il ne se présenterait plus 
devant lui. 

Le médecin obéit de bon cœur, se relira avec destins 
considérables, fit bâtir une maison dans la rue Saint- 
André des Arcs et fit mettre au-dessus de la porte un 
abricotier^ pour montrer que Coytier était a Z abri dans 
ce lieu éloigné de la cour, (i) < 

Delsenne qui de l’état de perruquier était parvenu û 
la finance , soutenait opiniâtrement devant M. de V au- 
\ 'UwuM. çon opinion sur un coup de cartes 5 ce seigneur 
lui dit: a îAonsioür Delsenne, votre obstination m’é- 
» tonne: je vous ai vn outrefoisplus acconvriodant, u 

Un courtisan qui avait beaucoup gagné k la banque 


s’il he donnerait pas bientôt quelqno ouvrage nouveau* 
« Vraiment oui , dit-il , je travaille à un ballet. » Uue voix 
s’écria derrière lui: « Un àaiatf preoeM garde au manche. » 
(1) Velly. bist. de France. 
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de Law, demandait au maréchal de Villars où e'iaient 
ses actions? « Dans ^histoire, répondit le général. », 

Lorsque l’abbé Dubois fût promu k l’archevêché,- la 
Fillon , célèbre entremetteuse de Paris, se mit un matin 
aussi modestement que la plus affectée bigote et alla à 
l’audience du régent qu’elle trouva au milieu de ses 
courtisans, a Ehî bien, lui dit le prince, que veux-tu de 
» moi dans ce costume ? — Monseigneur , connaissant" 

» mieux que personne les pièges que le monde tend k la . 

» vertu et que moi-même j’ai trop long-temps tendus à 

J) 1 innocence, je suis deciàée k me retirer dans un cou- 
» vent, et c’est dans cette intention que connaissant la^ * 
» bonté de votre Altesse , je viens la supp^^er de me don- 
» ner une abbaye. — Y penses-tu ? demander une ab* 

» baye! — Pourquoi pas, Monseigneur. Il est vrai que 
- » je ne suis pas c dont on fait un archevêque. » ^ 

On devait mangei*une dinde aux truffes à un dîner 
ou se trouvait M. de Buffon. se ^ 

une vieille dame demanda au naturaliste menaient les 

truffes? « A vos pieds, madame , répondit-il. » Ladamei 
ne comprenant pas, Monsieur de Buffon lui dit: cc. C’est 
» au pied des charmes. » On trouva chàrmanls èt le 
compliment et celui qui le faisait. Vers la fin du répas, 
quelqu’un fit la même question au savant qui ne faisant 
pas attention k la dame d’avant dîner , dit ingénuemenl; 
fl C'est aù pied des vieur charmes. » La dame^qui l’en- 
tendit, ne le trouva plus si charmant. ' 

Un jour que l’abbé de Veyrac s’était rangé sous une 
porte pour y attendre la fin d’une grande pluie, un petit 
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maître qui l’aperçût, couvert d’on mauvais chapeau , 
lui envoya demander k quelle bataille son chapeau avait 
été percé. « A la bataille de Cannes^ répondit l’abbé en 
» appli(£uant au valet force coups de canne. » 


Le marquis de Choiseuil la Baume, neveu de l’évêque 
de Chàlons , étant très-jeune, devint triste tout-k-coup. 
Son oncle lui eu demanda la raison , il lui dit qu’il avait 
yû uue co/ètière qui lui plaisait beaucoup, mais qu il 
désespérait de l’avoir. « Elle eçt donc bien chère ? re- 
» pondit l’oncle — Hélas! oui, vingt-cinq, louis, dit le 
» jeune homme. » L’évêque les donna a condition qu il 
verrait cette cafetière. Quelques jours après il en de- 
manda des nouvelles k son nev'cu , qui lui dit: « Je l ai, 
tnou oncle, et vais la chercher. » Il revint et lui pré- 
senta une très-jolie cajcticrc^ connue sous le nom de 
madame de Bussy. 


Louis XV disait un au Bauphin que madame 

de Pompâdour parfaitement l’AUemand. « Oui , 

» Sire .h’* Prince, mais on trouve qu’elle écorche 
» farieûseroentle Français. »(i) Le Dauphin fut exilé k 
Meudon. 

ï 


(ï) Lorsque Tnâdanie de Pompâdour dont le nom de fa- 
miUe rftait Poiwo», se vit e'ieye'c aurang de duchés»©, elle 
demanda pour son frère le cordon bleu , à son royal amant. 
Le roi consulta U dessu*un seigneur de sa cour qüilui dit: 
« Je ne crois pas , Sire , quo ce poisson-\^ vaxUela peint d clVe 
mis au hleu. . 

Ce Poisson fut fait marquis de V aniières ^ les courtisans , 
par dérision , l'appelaient marquis d’avant-hier. 
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A la mort de Louis XVI , les Dubarri tombéreat 
daus le plus, grand discrédit. On disait que les ton” 
neliers allaient avoir de Toccupalion , parce que tous 
les barils fuyaient. 

Les ôor//5s’enfuyent, ^ 

L’«lg^«7/o^ ne pique plus; 

La vr/7/e est usée, 

Le poids est lent. 

• ' . . • 

« 

Après la mort de M. de Paulmy, M. d’Aguesseau , ’ 
petit-fils du célèbre Chancelier fut reçu k l’académie 
française. Banzée, (auteur d’une excellente grammaire) 
dit au récipiendaire: «Monsieur, vous devez l’honneur 
» du fauteuil k votre grand pèr6| comme je le dois moi- 
j) même k ma grammaire. » . 


Christine, reine de Suède, étaiten France, lorsque la 
mode des éventails commençait k s’y introduire. Plu- 

• * V ' • • 

sieurs dames de la cour la consüllèrenf pour savoir si 
elles devaient en faire usage. « Je ne crois pas, dit- elle 
» vous êtes assez éifintées sans cela. » 

Monsieur Desmaiseaux étant en Angleterre, partit 
un jour de Londres pour se rendre a la campagne chez 
un de ses amis; au milieu de la route, trouvant que le 
postillon n’allait pas assez vite,- il mit la têtekla por- 
tiére , et lui cria : Allons donc ! allons donc ! Le postil- 
lon crut qu’on lui disait de retourner k London, il tour- 
na bride, et ramepa M. ÎJesmaiseaux àu point d’où il 
était parti. ' 
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Tohn Wilson ayant an jour rencontré le doctcui 
Broklesby ( Brock moins be ) l’aborda ainsi : Bon jour , 
M. Rock. — Pourquoi m’appeler ainsi , répondit le 
docteur ? vous savez que ce n’est pas mon nom. — Par- 
donnez-moi, reprit Wilson , et puisque vous êtes un 
profond mathématicien , vous devez savoir que Brock 
moins b égale Rock. Ce qui s’fexprime ainsi en algèbre : 

Brock — b e=: Rock. 

Monsieur Hare ( Lièvre) avait un logement dans la 
maison de M. Fox ( Renard ) , et comme son ami , il trai- 
tait souvent avec des usuriers. Un matin qu’il regardait 
par la fenêtre, il vit une troupe de fesse-mathieux qui 
cherchaient a entrer. — « Messieurs, s’écria- t-il, dites- 
» moi , je vous prie, chassez- vous \q Heure ou le renard.» 

Le jour d’une exécution k Tybum , le docteur Prawell 
fut rencontré par un de ses amis , qui lui demanda s’il 
savait le nom du criminel ? « Oui , reprit le docteur , 
» c’est un certain pronom. — Comment! un pronom? — 
»:Ricn n’est plus vrai, mais ce qu’il y a de sûr, c’est 
j> que ce n’est ni voMS , ni moi. 3> 

Constantia Philipps, auteur de différents ouvrages , 
étant tombée dans la misère, se vit réduite à vendre dans 
une petite boutique, prochede Westminster, des livres 
dont quelques-uns étaient de sa composition. Un apothi- 
caire, qui lui avait fourni des drogues pendant une ma- 
ladie grave, vint lui demander de l’argent. Elle lui ré- 
pondit qu’elle était dans la [è!us grande gêne, et qu’elle 
ne pouvait le payer dans le nionfent. Le pharmacien 
continua de la presser, eu observant qu’elle lui devait 
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la vie. « Je le sais ÿ répliqua Constantia , et je vous ai la 
» plus grande obligation ; mais comme je n'’aime pas ' 
qu’on me reproche un bienfait, je vais vous prier de 
» reprendre cette vie que je vous dois.,» En disant ces 
mots, elle tira de scs tablettes deux volumes («-8® , 
ayant pour titre : f^ie de Constantia Philipps , et les 
donna au pharmacien. 

Un jeune homme qui croyait avoir des dispositions 
p<>ur le théâtre , vint un jour trouver le directeur du 
spectacle de Covent- Garden :celui-ci le renvoya k Quiu, 
devant qui il déclama d’une manière pitoyable. — 

« Âvez-vous quelquefois joué dans la tragédie, lui dit 
» le célèbre acteur? — Oui, monsieur, j’ai joué le rôle * 
» d’Abel. — Vous vous trompez, reprit Quin, c’était le . 
») rôle de Caïn, car je suis sur, que vous avez massacré 
» Abel. » ■ • • ' ' / 

Dans une tragédie de Shakespeare, une reine deman- 
de k sa suivante qui est anglaise, . comment on dit pied 
en anglais. La confidente s’y refuse d’abord , et finit par 
avouer que le nom est foot(i). La princesse rit beau- 
coup, et répète plusieurs fois le nom anglais avec com- 
plaisance. , 

Un officier combattant sous lès ordres du comte 
d’Estaing, fut pris pailles Anglais et ne dût sa liberté 

• - t 

■ I 

t . 

(i) Fool cU'AngTais se prononce pexi <te‘rhose pfès 
comtae lu truisicinu juron de Luilciir. 
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qu’à M. de Bouille dont le prénom était Amour.' h. non 
retour , il lit le quatrain suivant : 

Conduit par U» Fatal ' 

Je croyais ma perte certaine. ' 

J’implorais tous les Dieux en vain , 

Amour seul me tira de peine. 

Les quarante-cinq auteurs des Actes* des Apôtres , 
n’ont dû la fortune de leur ouvrage qu’aux calembours 
dont ils l’ont assaisonné. On les y -trouve en grand 
nombre ; la chose ne pouvait être autrement. Quaran- 
te-cinq 'auteurs réunis ! tous français , tous hommes 
d’esprit ! < 

On a observé qu’en donnant les noms de messieurs 
les députés qui ont voté pour les séanôes du soir, nous 
aurions dû commencer par monsieur le curé de Soupe ^ 
c’est lui qui a décidé la majorité j il doit avoir la prio- 
rité sur MM. Fricùt et Perdrix (i). 

Nous ne pouvons finir l’article subsistance , sans dé- 
noncer a nos lecteurs un calembour qui a fait la plus 
grande fortune dans le parti aristocratique. On a pré- 
tendu que monsieur Dupoirt avait fait placer sur la por- 
te de sa maison un marbre fastueux avec cette inscrip- 
tion: hôtel du Port, et que dans la nuit on y avait subs- 
titué cette inscription: hôtel du port /rais. Ceux qui 
connaissent la constitution physique de M. Duport , 
sont à portée de. jugér que cette enseigne ne lui convient, 
nullement 


(i) Messieurs Soupe , F ri,col cl Perdrix étaient des dépu- 
tes de Passeiuble'e nationale. 
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1 **. Mônsîeqr .&azm (député de Giên ), a été oharçé 

de ‘réclamer contre le dernier traité de commerce feit- 
arec rÀogleterre, et monsieur Bonnet appuiera làmo- • 
tioD.' . • 

Monsieur Bandit ( député de Gueret) > demande-' 
ra la suppression des maréchaussées. ' * 

, 3®.^ Monsieur Ckassebàei^{àé^xy\é d’Angers), la sup- 
pression de la caisse de Poi^sy. La motion sera appuyée 
par Messieurs Bouvier et Boucher. 

' 4°* Monsieur Grenier a lu une dissertation snr l’a/i- 

noiiey et invitera l’assemblée k faire revivre cette police 
qui a été si utile k l’empire Romain et k l’Égypte, sous 
le ministre Joseph. M. Dclameth s’est récrié contre la 
None , dans laquelle il n’a v'u qu’une mauyaise plaisan- 
terie contre sa dernière campagne. 

5°. Monsieur Chevreuil ( député de Paris), a'remer- 
cié l’assemblée du décret sur la chasse. Monsieur Merle 
(député de Mâcon), a fir\cjhent profité de l’occasion 
pour intéresser en faveur de ses commettants. Monsieur 
Brochetgn {^dépixié de Boissons )j ne s’est pas laissé 
prendre k l’hanaeçon , et s’est tiré d’affaire eu nageant 
entre deux eaux^ Monsieur des Salines ( député de Ca- 
lais ), lui prépare une scène piquante. 

6^. Monsieur Billette a fait lecture d’une adresse des 
carmes déchaussés, qui envoient leurs boucles' k l’as- 
semblée.' , . • 

7 ®. La société a vu avec douleur que MM. Leclerc ' 

( député de Paris) cl Bazoche {dépuié de Bar le Duc), 
se proposent de protester contre tonte innovation dans 
l’ordre judiciaire, et de demander que la culture des 
épices soit encouragée k l’ile de F raàce. Mais elle espère , 
que MM. Melon ( députe de Toiles) , Bousselet ( dépu- 
Tome ly. l6 
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té de Provins.) et Damas (député de Saint-Pierre le 
Moutier), réclameront la préférence pour les fruits in- ' 
digèaes. ’ • 

8". Monsieur Lanusse (député de Tarlas) ,a présenté 
une pétition des apothicaires du duché d’Albret, qui de- 
mandent que leurcorporation soit conservée. M. Diitrou 
( député du Poitou), en présentera une semblable pour 
les apothicaires de Montmorillon. 

Le marquis de Chambonas, introduit à la barre , 
parla de pierre, de portât d’obélisque. Certains qu^il 
n’était question uï àcport de reine-, ni de port deleltre, 
nous imaginâmes qu’il venait faire le don* patriotique 
d’un porc salé. Mais nous apprîmes avec étonnement 
qu’il .s’agissait de la construction d’un port de mer à 
Sens , etc. • • 

' Vous l’avez sans doute prête , monsieur , ' ainsi que 
nous , ce serment civique que les aristocrates^ appellent 
serrement de cœur-, etc. ( i) # . . . . 

y ers sur Bauchotte etSanterrç, le premier Ministre 
de la guerre et celui-ci Commandant de la garde 
nationale de Paris. - • 

Le peuple de Paris court d’erreur en erreur. 
Soa,Comraandant est le brasseur Santerre, 

£t son Ministré delà guerre ■ . ; ' 

Est Bouchotte, fils d’un briseur. ’ , 


^l) Ce n’était qu’nn acrment de m.iio*. 
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Paris pcnse-t-il donc q^ae dans le cliamp de Mahf 
Il ne faille vefser que la bierre de mars? 

Ou bien ignofçüt-il qu’uu'v~aste cimetière ’ ' 

Est Pasile prochain d’un peuple dans la bierre. t ' 

y ers sur la*nomination au^sjndiçat de Paris ^ d'un 
nomme Lhuillier , cordonnier. 

Grand syndic de Paris , homme vraiment de poix , 

Ou sait que maint pied plat blâme un si noble clioix \ 
Cruiâ propos de botte et répand mille injures. 

Qui pourtant mieux que toi sait prendre des mesures ? 
Sait mieux , sans per4re haleim abattre les tirons ? 
Mieux observer la forme et les points importants ? 

Mais tu connais l’enyie et sur tiuel piedjiovi% sommes , 
O, père de nos cor/7s, prends pitié de tels hommes. 

Tu peux k volonté tous les estropier } 

Sois grand jusques au bout, fais leur encor quartier.' 
Comme un second Orphée enchaînant les oreilles^ 

De la difficulté sachant trancher les noeuds 
Par des armes de soie opérant des merveilles. 

F ais les marcheryuÂ^^ juste , au gré de tous nos vœux. 

Tandis que l’on bristiit et que l’on jetait par les 'fe- 
nêtres les meubles de L'hôtel de Castries y l’assemblée 
constituante s’occupait de la formation d’un tribunal 
de cassation. >La comparaison fut saisie sur le champ et 
l’on dit: que le tribunal de on tenait sa première 

. séance k l’hôtel de Castries. 

• ’■ 

Un Conseiller ,jouveucea”u dameret,' 

L’homme du jour, du moins pour les saillies , 
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Vêtu d’uu vMiiforme avec sabre et majisquet, 

Était en faction devant les Tuileries, 

Et criait maint qui vive ! k tout passant suspect 
Un sien ami , l’ennemi des cocardes*, 

Eu le voyant recule avec effroi. 

« Que diable iiiis-tu là ? — Tu le vois bien ? — Eh ! quoi ? 

3) — Nous adressions jadis remontrances au Roi, 

3) iNJais âTqnurd'hui nous lui montons des gardes. » 

Lorsque la convention mobilisa les deux tiers de la 
dette nationale, ces tiers furent soldés eu bons qui per> 
dirent jusqu’à 98 pour 100. On disait à ce sujet : rien 
n’est aussi mauvais qu’un bon républicain. 

. ( • ' ' 

• 

Les nouvelles mesures ont donne lieu à beaucoup de 
plaisanteries, on a chanté le mètre et épuisé toutes les 
équivoques que présente ce mot. Le calembour suivant ' 
sur une autre mesure méritait de faire fortune. ^ 

Les nouvelles mesures^' disait quelqu’un , ne sont pas 
à. la portée des femmes. Par exemple',* qui pourra leur 
parler de SLere ? ' ' > 

* * * ' I 

/ . . •• ' 

Distique adressé au Maire d'une commune \ auquel ii 
ivaquit un enfant le jour de sa nomination. 

Notre choix t’a fait Maire, et l’Hymen t’a fait père. 

Quel triomphe en ce jour Ite yoilà père et Maire. ' 

f - . ' 

Peu de temps avant la journée du 18 brumaire, on 

tendait secrètement une carrcatitre qui représentait les 

membres du directoire et au-dessous une lancette, uii» 

laitue ct.un rat. • ' . ’ 

• ■» . * ' . , 

L'an sept les tuera. ' 


< . (i'85),' 

Panurge disait qu'il n'y avait qu’une aiitist replie cn- 
tfe femme Jolie à la messe ^ et femme molle à la fesse. • 

Pantagruel- étant parti pour un long voyage, et arri- 
vé à Houfleur, reçut d’une dame de Paris une leltre 
avec un aiineau d’or sur. lequel était enchâssé un dia- 
mant, La lettre ne renfermait aucune écriture: «Lors 
regardant l’ànneau trouvarent escript par dedans en lié- 
.brieu, Lamah lias ahhtard] dont appellarent Episte- 
mon, lui demandant que c’estait à dire? à quoi répon- 
dit que c’çstoient mots hébraïcques sigui’fiants pourquoi 
m'as- tu laissé ? Dont soubdain répliqua, Panurge, 

» tends le cas , voyez-vous ce diamant?{c’est un diamant 
.» faulx. Telle est doneques l’exposition de ce que yeult 
1) dire la dame: Di jamanl faulx, pourquoi m'as- tu lais- 
» sée? » : 

4 - ^ , 1 

Fouquet delà Varenne, qui d’abord était garçon de 
cuisine chez Çalheriue, duchesse de Bàr, sœur de Hen- 
ri IV, parut assez iutelligent.k ce prince pour qu’il le 
' chargeât dudépartement de -la galanterie, poste plus 
lucratif qu’honorable. Ü fit en peu 'de temps une, telle 
fortune, que la duchessé lui dit Tu as plus gagnéaveo 
» démon frère qu’avec les miens.» -• ; 

* • • ■ ■ f . 

, Ménage , pour se moquer de ceux qui -ailectent de. 

déguiser leur origine en^ajoutaut devant leur nom l’ar-^ 

ticle de, disait': «Jo connais un avocat nommé * 

» celui-là se gardera biài d^a jouter un de à son nom. » 

Le peintre Latour négligeait souvent scs pinceaux; 
pour ne s’occuper que de rêveries politiques. Un jour il - 
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flticlamait avec beaucoup de chaleur chez lu marcpuse- 
Je Pompadour, sur la décadence de la mariuc françai- 
se. Louis XV entre dans le moment : « Eh! de quoi 
» parlez-vous donc avec tant de chaleur ? » Le pein- 
tre n’ose Pavoue;r, le prince insiste. — « Sire, puisque 
M votre majesté l’ordonne , il faut bien lui avouer que 
3> je disais à madame qu’il n’y a plus de marine en 
J» France. — Plus de marine’ mon cher Latour , et 
» Vernet ? » 

Ou ne pouvait mettre ici le peintre h sa place avec 
plus d’esprit et de bonté. 


V 


L*a duchesse de Chàtillon plaidait au parlement contre 
la comtesse de la Suze, célèbre par ses poésies. Ces deux 
femmes se rencoutrèrent tcte-k-tèle dans la grand’-salle. 
Le duc de la Feuillade , qui donnait la main k la du- 
chesse, dit k tnadame delà Suze,qui était accompagnée 
de Benserade , et de quelques autres poètes: « Mada- 
3) me, si vous avez la rime de votre côté, nous avons la 
3> rmm/z du nôtre. — Eh bien I reprit la comtesse, ce 
3) n’est pas sans rime ni raison que nous plaidons, m 


• ^ 

Lepère Pierre de St.-Lonis a été en France le créa- 
teur de l’Epopée. Il a fait un po^uie sur la pénitence de 
la Madeleine k la sainte Baume. Cet ouvrage est rempli 
de pointes ingéateuses , et en a fait un objet de dérision 
pour .les détracteurs ducalembonn Une courte analyse, ^ 
en édifiant le lecteur , lui prouvera que le poëme de' 
dom Pierre a des droits k l’estime des hommes éclairés , 
et ajoute ra quelque lustre k ce recueil. 

Madeleine passa .trente ans dans les bois pleurer ses 
péchés. J • • ' ' 
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C«s bois la font passer pourtiTio Amadryarfe y .< 

Ses îarihcfs font penser que ç’cst une Nayade : 

"Venez donc , curieux , et vous rencontrerez 
Une nymphe arjuatic^e an mHieu des forêts. * . ' 

Passant ensuite à la description de ces forêts, il dit 
que les des arbres s'accordent fort bien* avec 

les l des oiseaux. ' . ‘ - 

Madeleine par la contemplation de son crucifix ap- 
prend la graramàiré. Elle frémit; de voir que par un 
cas déraisonnable, l'amour du saUveur lui a- rendu la' 
mort indéclinable ; qu'a force d’être actif il se soit fait 
lui-même^flsi^ ^ . , 

P,endant qu’elle s’occupe k punir, le forfait 

De son temps prétérit qui ne fut qa^imp'atjait . • i 

Temps de qui le futur réparera les pertes 


• 

Et tel prient est tel que c'est Vindicatif 
D’un amour qui s’en va jusqu’à Vinfmtif ' 

Mais c’est dans un’ degré toujours superlatif ^ 

Et tournant contrç soi toujours ; 

DirezTVOus pas après qu'ici notre écolière 
Faisant de la façon est vraiment 
D'avoir quitté le monde avec, sob pluriel. . 

Madeleine continue ses éludes , et de la grânimairo 
passe k la versification.' Elle examinera quantité de Ses 
péchés, et les trouve sans mesure , sans rime y sans rai- 
son , sans nombre et sans réglé. ' . ^ . 

On trouve à là fin du second chant une eonversatloii 
fort agréable de Madeleine avec l’écho. La sainte, ''aprè.s 


Digitized by Googk 


• -(ï5? 

lai avoir fait compliOient de rr/7ecA/r auüsi birn , quoi- 
qu’il ne fasse qde;t>ar/er enVair^ lui fait diverses quu»- 
tions auxquelles l’ccho répond exactement : 

, * ' I - . . r , 

> MaOBLBIHB . l’ÉCHO'. 


Que fuient les oiseaux volants dans ces boccagès ?/ 

Mais que fujrais-je moi de Dieu quand jé l’avais ? ' 

• ' ■, la -ûoix.- 

Que dit-elle U mon cœur au bord de ce vieux antre ? 

■ . , entre. 


’ Que furent donc mes yeux à ceux de<» regardants ? 

r . . ^ * ardent*. 

Comment pour ces malheurs doit paraître Marie ? . 

. , ^ ■ marrie. 

De qui suivait les pas autrefois Madeleine ? • 

æ Hélène. 

Que me fera l’époux dans sa cour souveraine ? 

■ I '■ ' reine. 

Et que donne le monde aux siens le plus souvent ? ' 

vent. 


Que dois-je vaincre ici sans jamais relâcher ? 

' ' la phair. 

Qui fût cause des inaHix qui me sont survenus ? 

. • , ' Vénus. 

Que faut-il dire après d’une telle infidèle ? ' ^ ^ 

^ ' 'fi d'elle. 

" Que me cadiait le Gel sans que mon œil le visse ? 

. • . • « . . .. ' . / , * levice. 

Pourrar-je quelque jour aller tout droit â Dieu ? 

adieu. 
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Le poëte, trop modeste, craint qne le lecteur ne sV ' 
perçoive pas de tant d'esprit, il lui dit:' • . 

Si vou^ aimez des vers la grâce «t la'douceur , . 

Les miens en ont assez pour vous gagner le cœur 5 
Et si vous en cherchez les Subtiles pensées , 

\j&spoitUes de ceux-'ci ne sont pas émoussées. . V 

" Après une violente sortie contre les femmes rnon- • 
daines, il leur donne des conseils de conduite, et lci\r 
défend toute espèce d'amusements profanes ; 

' Pujuez vous seulement de jouer au piquet • A 
. A celui q^ue j'entend^, qui se fait sans caquet.' 

A propos des miroirs que brise Madeleine lorsqu’elle 
se convertit, il se sert de ce ebarmant, de cet admira^ 
ble jeu de mots. ' . ’ < 

« Ces pendus sont roués. • ... 

Les éloges de toute la congrégation de Dom Pierre 
:furcnt la récompense de ses talenl.s. Les bons religieux ' 
électrisés par les vcrs'de leur confrère , et semblables 
aux Abdéritaios, firent ün chorus sublime de pointes et 
de calembours. ' • . , 

^ L'un lui déclare qu’il devance de beauconp cetis qiû 
Vont devancé. ’ ' . . ' ’ 

L’autre,, qu’il i^e cède aucunement à. tous ceux qui 
l’ont précédé. ^ 

Un autre lui dit: . - 

Par tant de charmes innocents , 

Qui font vos carmes ravissants.- 

► Agréable jeu du mot carmes avec le mol tharmes^ et • 
Ûu mot car m'en avec cUrme^ càrmelUfi. 
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Un autre donne avis qu'un prêtre ( l’auteur ) , a fait 
un mariage du divertissement et de l’utilité ; que ce 
mariage ne sera nul ni claudeslin , et que le Jr uit en 
sera aussi grand que le f/riiit. 

Frère Elisée ne peut comprendre que les pointes , 
comme de beaux brillants en ce livre enchâssées, soient 
si rares partout , et partout si fréquentes. Mais frère 
Alexis essaie d’expliquer la chose par la comparaison 
du rosier , qui n’est partout que pointes. 

Ce qii’il y a de surprenant , c''est que le père général / 
se contenta d’assurer le poëte qu’il faisait beaucoup de 
cas de ses travaux , et que ce compliment était sans 
pointes. 

Le frère de l’auteur l’en dédommagea bien ; il lui 
proposa cette glorieuse alternative : 

Certes vous produisez les merveilles de l’art , 

Ou bien , vous savez l’art de faire des merveilles. ; 

Il est ü remarquer aussi que la même année vit pa- 
raître deux phénomènes littéraires ; Andromaque et le 
poëme de la Madeleine. 

La famille de Mignard, peintre célèbre, était ori- 
ginaire d^Angleterre, établie en France depuis deux 
générations , elle portait le nom de Moore ainsi 
qu’elle l’avait toujours porté. Pendant la guerre 
malheureuse de la ligue , Ilcnri IV voyant un 
père de famille et six de ses enfants dans les troupes de 
son parti fut frappé de la beauté de leur figure et de- 
manda leur nom. « C’est la famille Moore , lui dit- on ; 
», Ce ne sont pas là Maures , dit Henri , ce sont 

■* » des mignards. » ‘ . • 

Depuis ce temps la famille garda le nom de Mignarci • 


qu’tlle devait au meilleur prince et au faiseur de ca- 
lembours le plus spirituel de son sjècle. 

Fontenelle ayait un frère abbë. Quelqu’un lui dit : 

« Que fait M. votre frère ? — Mon frère ? il dit la 
» messe le matin et le soir , il ne sait ce qu’il dit» 

» » , { 

Vers à une viçilte coquette. ■ 

4 ■ ■ 

C’est en vain que le plâtre applique son usage 
A polir votre fropt couvert de plis divers} • 

Et j’enrage de voir dessus votre visage 
Les mouches dérober la pâture des vers* i ' 

' » • 

Epitaphe d'un Gentilhomme jadis ‘bénéficier et 
t Usé dans une bataille.' 

. • - if- 

» ‘ 

Ci gU qui, pour atteindre un éternel renom, 

Dedans le champ de Mars engagea sa franchise ; 

Passant, assure-toi s’il est mqrt d’un canon, 

Que ce n’a pas été du canon de l’église. 

Vers à M. de ^ Granchamp , qui ne tenait point à 
maître Adam une promesse qdil lui avait faite,. 

Ta prom^ssse m’< st inutile , ' ' 

Puisqu’elle ne produit aucun événement ; 

Et tu n’es qu^uo grand champ stérile 
Qui ne donne du.verd x]uc dilEcilement 

* . J • * 

Monsieur de Montmor étant venu dans le Nivernais 
pour y placer des garnisons , maître' Adam fit à ce 
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sujet les vers suivants. C’est là ville de Ncvers qui 
parle : ‘ , 

Par un terrible changement 

Qui m’a ravi mes premiers charmes ~ 

Je ne suis plus qu'une jument 
En proie à dix mille gendarmes. 

. ' Léhamois que j’ai survie dos 
Est fait de tailles et d’impols j 
Pourtant dans cette servitude 
Qui met ma franchise au trépas, 

Mon tourment me serait moins rude 

Si mon mors ne me blessait pas. 

» 

* \ 

'■ ‘ 

A l’élection du pape Ganganelli, on envoya à Louis 
. XV la liste des cardinaux qui avaient des prétentions 
à la chaire pontificale. En tctc de la liste était le nom 
du cardinal Le duc ne Noailles prit le 

papier pour faire à sa majesté lecture du contenu. Il 
ne nomma que les onze' cardinaux qui s’y trouvaient 
à la suite du premier. « Il doit y avoir douze prétea- 
» dants, dit le roi, vous n’en nommez que on^e. «Siré , 
» il n’y en a pas davantage. — Louis XV prend la liste 
et compte : « Que dites-vous donc ? en voilà douze. 
» Vou'sjn’aviez pas lu le nom do cardinal Sacripanti 
» qui se trouve le premier. — Sire, je croyais que Sa- 
1) cripanti était le titre de tous les cardinaux qui com- 
» posent la liste. » ' ... 

Beaucoup de nos anciennes tragédies renferment des 
calembours. Pourquoi les modernes n’imitent-ils pas 
leurs maîtres ? le goût se corrompt, ou devient timide. 
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On n’oserait bazarder a présent .des vers tels que 
ceux-èi : ■ 

Plus le désir est grand, plus se recule. 

Dis-moi sang sacré bout grand homme en tes 
veines. ’ 

Sui^ le sein de ré/;oMse on écrase /'é/;oie:r. 

Lavaclie/^att en paix dans ces gras pâturages. 

En i 579* Henri III rendit k la foire de Saint- 
Germain en Layc avec ses mignons. Ce roi et ses 
coartisans portaient des fraises à l’Espagnole. Des éco- 
liers pour tourner cette mode en ridicule se firent de* 
fraises de papier et parcoururent la foire en .crian* 
tue-tête : « A la fraise on cannait le veau. ^ 

V 

• ■ r’ ^ 

Carlin s’était permis quelques plaisanteries un peu 
fortes dans les Jumeaux vénitiens, sur le compte de 
Marin, IJun des censeurs royaux. Arlequin fut obligé 
par la police d’aller faire des excuses à celui qu’il avait 
offensé, mais il' le fit de njanicre k le désoler encore 

plus . . ’ ' 

« Monsieur , lui dit- il , je viens vous témoigner com- 
bienje suis fâché des malignes interprétations que l’on 
a données a mes plaisanteries: J’abjure tout sens étraur 
ger, et vous proteste que je n’ai jamais voulu donner 
que le sens naturel de la phrase, en disant : ce Mann 
n’est pas mal bêtej oui , monsieur , vous n’etes pas Mal- 
^^fCjjele soutiendrai envers et contre tous. 

\ 

Dumoustier dit nn jour au cardinal Duperroh , en 
"parlant d’un livre où il avait lu :« Seigneur, autour 

»7 
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» de- tout bon don ! -j) C’est- k peu près' ce qu’un mari 
disait un jour à sa femme : — Ma mie , vous desirez 
du bon temps, je prie dieu qu’il vois le' bon 
donne. ‘ 

Les Italiens prononcent pu l’u des français.' Le m*ar- 
quis de Marini, ambassadeur de Gênes, après avoir été 
retenu long-temps dans les bureaux de M. de Louyois, 
se rendit à une assemblée où on lut demanda pour- 
quoi il venait si tard. — ^ Marini répqndit' malicieuse- 
ment, ou sans intention : « J’ai sacrifié ma journée ù 

» œ houreau de Louyois.' » ' ' 

* « . 

A un Ignorant. - , 

« 

Docteur, de qui le nez est cobvert de nibis , * ‘ 

Et de qui l’ignorance k nul autre est seconde, 

Ne’cherche plus la Grèce en la carte du monde 
Puisque plaitk la soupe, elle est sur tes habits. 

En 17 97, la Reine alla au salon voir l’exposition où 
Vemet, entre-autres tableaux, avait placé ceux connus 
sous le nom du calme et de la tenipête. Sa Majesté 
apercevant l’artiste , 1 e fit appeler et lui dit : «Monsieur 
MVernet^je vois que vous faites toujours ici la pluie et le 
» beau temps. » , . ' 

' Il est impossible de jouer plus agréablement sur 
le mot pierre , que ne l’a fait l’avocat général Seguier , 
magistrat illustre , homme du moilde aimable et ga- 
lant, et poète recommandable. ‘ , ^ 
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I^adame Lapierre, une des plus jolies femmes - de 
Paris , ayant prétendu qu’il était impossible de faire * . 

une chanson agréable sur le nom de Lapierre , Y kyociX 
général lui adressa le lendemain ces coaplets : 

Le petit Dieu qu’on aime et qu’on révère , 

Pour nous tenter nous offre vos attraits ; ■< 

* Il nous'séduit , on voit en vous la pierre 
Dont il se sert pour aiguiser ses traits. ’• 

Pour nous vous êtes la pierre aimantée 
Qui nous retient sans cesse à vos genoux : 

Heureux qui peut d’une main assurée , 

Faire avec vous à''\mé pierre deux coups. > 

Non , non jamais , quoiqu’on dise ou qu’on fasse , 

Ne jetterai la pierre k mon prochain ; 

Maisjé^oudrais qu’Amour me fit t'a grâce 
De la jeter souvent dans mon jardin ; , ' 

Lors j’eh ferais une pierre de touche. 

rour vous prouver que mon cœur est constant ; 

En l’approchant tant soit peu de ma bouche 
Je connaîtrais vos plus doux sentiments. 

Presque tôujouj?s sur la pierre d’attepte , 

Je resterais sans trop* m’en ennuyer , 

Si j’espérais qu’à ma voix gémissante 

Votre cœur pût avec le temps céder : ^ ’ 

Mais vos yeux sont nne 

Qui brûle tout ^ans vouloir rien guérir y • 

Et qui bien plus que la philosophale 
Donne l’espoir, sans jamais le reniplir. 

On voit souvent /a /?/erre ûe/ iomee^ 

. Faire k npsyeux nn séduisant effet ; 

Mâisj’aime mieux celle qui , bien frappée y ■ ■ 

Tire dvi feudamon petit briquet : 
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Je la prëfère k la plus belle ag?itlie 
A la topaae , au saphir , au diamant, . ' 

Mais je crains bieu que celle qui me flatte 
Ne soit pour moi pierre d'achoppement. ^ 

’ î • ' 

' .Les acteurs de l’Opéra , après l’incendie de lé». 
salle , reçurent l'ordre dé ne point sorlir .de Paris. 
Cette défense donna' lieu au quatrain suivant : 

Passe que les actéurs ne puissent s’absenter , 

On peut avoir soudain besoin de leurs services ; 

Mais que deviendront les actrices? 

On. leur dcl'end de s’écarter. 

Un p< etc se présenta k He-^ri IV , demandant une' 
récompense. Le roi qui ne le connaissait , lui - de- 
manda quel était le genre de ses occupations. « Sire , 
»ditle'poëtc ,je faisde.î aiiag'i'ammes, mais je suis fort 
«pauvre. — Je le crois ^ dit Henri, car vous faites 
« vîapauore métier, 

' * V 

/ , ' . s 

' Dans la journée du 9 thermidor , où le tocsin et le 
canon d’alarme se faisaient entendre constamment, 
Robespierre, cha.ssé "de la convention , alla se réfugier 
k la commune, bourdon de l’Oise s’y rend , a la tête 
d’un parti , s’empare du tyran , 'et fait triompher sa 
causé. Bieutôt on répand dans Paris que le Lourdon 
de la convention a écrasé le tocsin de la comninue.' 

• . • f . ’ • i 

\ 

* * » ♦ 
Lenormand (PEtioles ayant, après la mort de ma- 

damè* de Pompadouc , épousé une actrice de l'opéra 
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lioramée Rem , ou fil sur cet .evèacmeut le couplet 
suivant : . 

^ * » 

Pour réparer miseriam 

Que Pompadour laisse à la Franée, 

Sou mari plein de conscience 

Vient d’épouser Rem-pulUcam. 

Le duc de Gèvres , ancien goiiverneur de Paris , 
avait un oncle nommé Bernard Potier , seigneur de • . 
BlcramouVt , lieutenant général de la cavalerie légère j, 
et gouverneur de P****. Quand il alla prendre posses- 
sion de son gouvernement ,* il fut arrêté dans l’assem- 
blée des beaux esprits do lieu , q.oepour se concilier 
les bonnes grâces du nouveau, gouverneur , on Itii por- 
terait le vin de la ville dans trois grands pots d’argent 
qui lui resteraient ; les trois pots furent en elTet pré- 
sentés par trois échevins , dont le premier dit grave- 
ment : « Monsieur , voilk le pot premier. — ;.L’autre , 
voilh le pot second. — .Et le troisième, voilà le potier ' 
(Le/»or tiers ') , et tous ensemble crièrent : Voilk le 
potier ! voilà le potier Cette plaisanterie fut fort goû- 
tée parle gouverneur , qui recevait trois pots d’argent 
très-lourds. - , 

Un particulier qui était roux entrait dans une so- 
ciété où se trouvait on Jésuite , qui dit insolemment à 
une personue placée . auprès de lui :a Cet homme est 
» roux comme Judas. » Le nouvel- arrivé répondit au 
Jésuite : « Monsieur , il n’est pas sûr que Judas fut 
i) roux , il est seulement prouvé qu i^- était de la com- 
ii pagnie de Jésus.» 

* 7 * 
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La Dauphine, Duchesse de Bourgogne, s'amusait un 
jourk pêcher. Dn paysan qui la regardait ditas^ 
haut : « Madame pêchera long-temps avant de prendra 
un poisson {ie Dauphin ) aussi beau que celui qu'elle 
a pris. . ' 

f 

I . 

Un come'dien disait à une dame qu'elle avait l'ha- 
leiue d^Aricie. La dame demanda l'esplication de cette 
énigme :Lc comédien lui répondit .$i elle né savait pas 
ce vers de la Phèdre de Racine , où Uippolite dit à 
Aricie : * ‘ ' " • 

s * 

Ai-je pu résister au charme décevant ? 

Ne voyez-vous pas , ajouta-t-il , que le galant Hip- 
polite faisait compliment à Aricie sur le veut qui sor- 
tait de sa bouche ? ' ' 


Henri IV assiégi^it Chartres dans le temps de la 
ligue j après une longue résistance cette, ville prit enfin 
le sage parti de se rendre. Le magistrat vint au devant 
du vainqueur et méditant une longue harangue , com- 
mença par dire que la ville était assujettie k sa Majesté 
par le droit divin et par le droit humain : Henri Tin- 


terrompant , dit en poussant son cheyatj 
aussi par le droit canon. 


— Ajoutez 


Benserade au lit' de la mort éntendit son médecin 
qui disait k la garde : c'est un homme mort , cepen- 
dant continuez à liii faire mander de la volaille bouillie. 
— Pourquoi du bouilii , dit Benserade , puisque je Suis 

J’ril. 


\ 
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Cléotnèncs âjant fait avec les ennemis une trêve Jr 
sept jo^rs , fondit a la fin du troisième pendant la nuit 
^ dans leur camp , en tua un grand nombre' et fit les 
autres prisonniers. Comme on lui reprochait son man- ' 
que de foi', il répondit : j’ai tenu ma prômesse , la 
trêve était de sept jours , mais il n’a pas été parlé des 
nuits. , ' . 

Up président Normand faisant une harangue à Henri 
IV , resta court au milieu de son oraison. Il ne faut 
pas s’en étonner , dit le Roi , les Normands sont sujets 
k mantfuer de* parole, 

» ^ 

Un Prédicateur traitait de Monsieur ^ Saint 'Chty- 
-sostôme , Saint Augustin , Saint Jérôme , etc. Boileaa 
disait que les Saints- Pères n’étaient 'p^sjamiliers k. ce 
Prédicateur. ^ ' 

L? Grand Frédéric ayant fait construire une église, 
les ministres qui la desservaient lui représentèrent que 
leurs ouailles n’y voyaient pas assez pour lire des can- 
tiques. Comme le batiment était trop avancé' pour y-- 
remédier , sa Majesté écrivit . au bas du mémoire ces 
paroles : <f Bienheureux ceux qui croyent et qui ne 
» voient point. » , ' 

Le président deNérnnn, homme fort ennnieux , fai- 
sait la cour h madame de,Sévigné. Un jour il vint lui 
faire visite 5 du plus loin qu’elle l’aperçut , madame 
de Sévigné lui chanta ces paroles d'’on opéra de Qui- 
na t ' , 

iVaimonJ jamais , ou d aimons guères. 
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Biogèiié disait que les musici'eDS sVtudiaient à met- 
tre de /<\zccor<f plutôt dans leurs instruments que dans 
leurs ménages: 

* • 

Après la raort.de Pierre Corneille, Baron, fameux 
acteur du théâtre français, fit ce distique : 

Puisque Corneille est mort qui nous donnait du pain , 
Faut vivre de Racine , ou bien moutir' de faim.. 

Dans la comédie des Bourgeoises de qualité , de 
Dancour , madame Hamelin , marchande de modes , 
a reçu €a dépôj: un très-beau diamant qui a dispanï. 
(c Je parie , dit elle a Frontin , que c'est mon coquiu 
de filsqui s’en est emparé. — Quoi ! lui répond Fron- 
tiu, vous avez des enfants qui se portent ainsi au bien? 

Le cardioaide Fleuri ayant proposé h M. Lancet 
curé de Saint-Sulpîce ,{la surintendance de tous les 
hôpitaux , M. 'Languet répondit k son éminence : 
n Je l’avais toujours bien dit , Monseigneur , que vos 
«bontés me conduiraient à' • - 

Madame Loiseau étant à Versailles , nne duchesse 
la fit apfirocher et lui dit : n Madame , .quel est /’ai- 
» seau le plus sujet k être coeù ? — elle répondit: C’est 
» un duc , madame.*» 

f 

L’abbé Trublct , dont la figure était désagréable , 
prétendait avoir fait beaucoup Je conquêtes au confes- 
sionnal, lorsqu’il exerçait le ministère de Saint-Malo. 
(( Ku prêcluiut un jour , disait-il , j’ai fait tourner la 
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J» tête k tputes les fetnmes , =» de Vfiutre côté, lut ré- 
» pondit le philosophe d'Âlembert. » ^ . 

,, Braeys disait que Baron et laChatnpmèlé avaient fait 
passer plus de mauvaises que tous les faux mou- ^ 
nayeurs du royaume. - 

Le cardinal du Bellay , dont Rabelais était itlédccm , 
se trouvant malade d'une humeur hypocondriaque ^ 
il fut décidé par les docteurs qu'il fallait faire à mon-r 
seigneur une décoction apéritive. Rabelais sort h l’ins- 
tant , laisse ses confrères occupés de leur décision , et 
fait mettre au, milieu de la cour un trépied sur un grand 
feu , un chaudron dessus plein d'eau. Il y mit le plus 
de clefs qu’il pût trouver , et les remua long-temps 
avec un bâton , pour leur faire prendre cuisson. Le% • 
docteurs descendus , voyant cet appareil , en deman- 
dèrent la raison à Rabelais. «Messieurs, leur répondit- 
» il , j'exécute votre ordonnance; il n’y a rien de plus 
» apéritlfi^wQ les clefs , et si vous n’êtes pas çonleiits , 

» j'enverrai k l’ârsehal chercher quelques pièces de ca- • 

» non pour faire la dernière ouverture. » 

• . t 

Montmaur , thrueux par ses saillies, .était le plus 
intrépide parasite de son temps. Il disait à ses amis : 

« Fournissez les viandes et le vin , je fournirai le sel. » 

Il le répandait^ en efiet à pleines mains aqx bonnes tables 
oùil se trouvait.. 

Monsieur Camus refusa deux évêchés considérables 
qui lui furent offerts par le cOrdinal de Richelieu 
Arras et Amiens. « La petite femme que j’ai épousée y 
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, en'désîgnaut l’évêché «îu Bellay ,Bst asse* 
» belle pour un Camus.n 

• 

Théophile ayant un jour trouvé sons- son couvert 
une cpigramme maligne , y répondit sur-le-champ 
par celle-cî. 

Cette épigramme est magnifique , 

Mais défectueuse en cela , 

Que poür la bietf mettre en musique ^ 

Il faut dire im sol la mi la^ 

Laserre du Querci joignait la passion du Jeu k la 
passion des lettres. Ayant risqué un Jour sur le tapis , 
k l’hôtel de Gêvres , le revenu de son opéra de Dio- 
mède , tandis qu’on le représentait / Voiture dit: Mi- 
jraole ! messieurs , on jfd«e aujourd’hui Diomède en 
deux endroits.- ' ' 

Benserâde étant allé voir un lieutenant-général des 
armées du roi , le trouva au lit et aperçut quelques 
remèdes qui indiquaient que^ les faveurs- empoisonnées 
de Vénus étaient la cause de sa maladie. « Comment ! 
» dit Benserâde , vous ne vous' contenlcï. pas d’avoir 
)) été mis si souvent danà les gazettes , vous voici k pré- 
» sent dans le mercure galant'» 

i 

Le père Menestrier ayant fait un ouvrage intitulé : 
Les règles du Ballet ; St.- EvremW disait : On a tort 
de le blâmer d’avoir fait ce traité du Ballet , puisque 
c’est aux Meneslriers k faire danser les autres. 


« 

r 
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Le marquis de Sablé sortant d’un grand et long 
dîner , où lé vin avait été versé amplement , vint voir 
l’Opéra de Village , comédie de Dancour ^ etqpmme 
il y a an endroit où l’on chante : Les vignes et les prés 
seront sablés, ce seigneur s’imaginant qu'on , l’insultait 
donna en plein théâtre un soufilét k Dancour. 

Les comédiens français voulaient empêcher les co- 
médiens Italiens de parler français. Lorsque Baron eut 
plaidé la cause de ses camarades , le roi fit signe à Do- 
minique de parler à son tour. Cet auteur après avoir 
fait quelques lazzis , dit au roi : u Quelle langue 
» votre* majesté veut-elle que je parle ? — • Parle 
«comme tu voudras, lui dit le roi ; je n’en veux pas 
» davantage , reprit Dominique , ma cause est gagnée.» 
Le roi rit de la surprise : « La parole est lâchée , dit-il, 
» je n’en reviendrai pas. » . ‘ . 

T!pUaphe âe Baron. ' 

. ^ 

✓ 

Celui qui gU sous ce tombeau , ' ' 

Eut ici bas un sort si beau , ■ . ' 

Qu’il fut tout ce que l’on p'ent être. 

Tantôt compagnon , tantôt maître , 

Tantôt divin , tantôt hupiain , 

Tantôt Françai s , tantôt Romain , 

Tantôt gouverneur de province , ' , ‘ ‘ 

Empereur , marquis , comte , prince 
Bref on l’a- mille fois traité , 

D’excellence et de majesté : ' ’ 

Même il n?eût souvent pour amantes' , . 

Que des Reines on des Infantes. 
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Mais las ! aprèâtoüt cet éclat , 

Il est ici couché tout plat , 

Sans pompe et sans magnificence 

Sans^ couronne et sans excellence. ' 

Il n’a plus ces titres exquis . , 

De duc , de comte , de marquis ; 

Il n’en fconserve aucune marque ; 

Il n’est plus ni rch ni monarque i, , 

Et c’est un Baron seulement 
Qui repose en ce monument* 

‘Le maréchal de Luxembourg disait qu’on avait en 
raison d’appeler le duel un point d^honneur Ç parce 
qu'il n’y a point d'honneur à se battre en duel. 

Saint- Jérome, trouvant obscures les satires de Perse, 
les jeta au feu en disant : « brûlons- les pour les rendre 
» plus claires. » 

*% 

' Dans une des séances de l’Assemblée constituante , 
un membre dissertait longuement sur l’ordonnance de 
1669 concernant la coupe dés 'bois , dont on déplorait 
l’abus. Le comte de Mirabeau dit : « Il parait que 
n le préopinant voudrait proposer le code pénal des ba-' 
9 livéaus. »On rit. Le vicomte son frère se lève et dit , 
J) Il faut bien aimer les balivernes pour s’occuper si 
» long-temps de » 

' Rivarol , dans sa dernière maladie , eut pour méde- 
cin celui-de la reine de Prusse , M. Formiez. 

Rivarol la veille de sa mort lui dit •* \< Croye^hvous , 
« Docteur , que j’aye long-temps à, vivre? — Il y 

• I 
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» a beauconp d’espoir , répond le médecin ; vous êtes 
» si bien constitué que la nature aidée des remèdes doit 
» être supérieure îila maladie. — « Ah ! mon cher For- 
» miez, -reprend le mourant, je crains bien qu’avec tout 
» cela vous ne me àrformiez. » 

Le docteur Hough , mort évéque de Worcester , 
était le savant le plus doux et le plus aimable qu’il y 
eût. Il possédait un baromètre très-curieux , qu’il avait 
payé deux cents guinées. Un jeune botnrae de la" famille^ 
de ce prélat, pa.ssant un jour a Worcester, crut' de- 
voir Iqi faire visite. Il fut bien reçu. Or , il arriva 
qu’en lui avançant un fauteuil ,1e laquais fit tomber 
le baromètre , l'instrument fut brisé en mille pièces. 
Lejeune hortlme au désespoir d’être la cause ionoccnle 
de l'accident , cherchait à excuser le domestique au- 
près de son maître, qui dit en souriant : — Nfen parlons 
plus , le temps a été très- sec jusqu’à présent , j’eçpère 
qu’enBn nous aurons de la pluie , je n’ai jamais vu mon 

baromètre bas. 

' * $ 

% 

Le marquis de Choiseùil la Baume, neveu de l’évêque 
de Chàlons , étant très- jeune , devint triste tout-h-coup. 
Son oncle lui en demanda la raison , il lui dit qu’il 
avait vu une cajetiere qui lui plaisait beaucoup, mais 
qu’il désespérait de l’avoir. — Elle est donc bien chère? 
répondit l’oncle. — Hélas ! oui, vingt-cinq louis, dit la 
jeune homme. L’évêque les donna h condition qu’il 
verrait cette cafetière! Quelques jours après il en de- 
manda des nouvçlles a son neveu , qui lui dit « Je 
» l’ai , mon oncle, et vais la chercher.» Il revint et 
lui présenta une très-jolie càjetière ^ connue sous le nom 
de madame de Bussy. 
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Il n’a tenu qu’h moi d'ûtre évêque de Boulogne , di- 
sait Tabbé de* Voisenou. — • Saus doute du bois de 
Boulogne , lui répondît d’Âlemberg. 

' Pbilidor étant ^ une des croisées du Palais Boyal ^ 
disait en parlant de ceux qui se promenaieut dans le 
jardin : il nè vient ici que des genscomme il faut , tous 
ceux que Ton voit sont eu bas de soi. 

Lorsque le comte d’Estaing fut nommé pour com- 
mauder Parmée navale, des Antilles , le maréchal de 
Richelieu dit : après avoir rendu grâce à Dieu , nous 

allons nous remettre* au destin. . 

• • 

A une exposition du salon , un plaisant passant de- 
vant un tableau qui représcbtait un chien, dit : Cet 
animal ne' mourra pas de faim. — Pourquoi ? — C^est 
qu’il est environné de croûtes. 

M..deLa 3 rnes ayant quitté le service pour un souf- 
flet qu’il avait reçu sans eu tirer vengeance fut fait bleu- •' 
tôt après Archevêque de Sens, Un jour quil avait oflicié 
pontifîcalementyUn mauvais plaisant prit sa mitre et Pé-' 
cartant de deux côtés, «c’est singulier dit-il, comme 
cette mitre ressemble h un soufflet» 

Sixte-Quint était 61s d’un homme fort pauvre. Enten- 
dant parler un jour de quelques maisons illustres de 
l’Italie, « Pour moi, dit-il, je suis d’une maison plus il- 
» lustre encore. La maison de mon père est k demi dé- 
^couverte; les murailles sont couvertes de vieilles nattés, 
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» et le soleil pouvant y entrer de tous côtés Je puis m» 

U vanter que la maison de mon pèfé est une des phi» 

» éclatantes dz l’Europe. » 

Après la mort du cardinaV Louis Simonetta , nu vo- 
leur dont la figure et la taille avaient beaucoup de rap- 
port avec celles du cardinal, eût la liardièsse de prendre 
, son nom, ses habits et son équipage, et trompa par ce 
déguisement un grand nombre de personnes. U parcou- 
rut plusieurs villes d’Italie, exerçant les fonctions d’un 
ve'ritable légat, et par ce moyen il amassa de grandes 
richesses. Il était suivi de plusieurs autres voleurs qui 
le traitaient' d’éminence et4ui rendaient extérieurement 
les plus grands honneurs. On découvrit enfin l’impos- 
ture, elle faux cardinal fut arrêté. Son procès fut bien- > 
tôt fait, on le pendit avec upe corde d!or filé. Pie V« 
ordonna,qu’on lui attachât au col une bourse vuide avec 
cette in sC^iriptlon sine monetâ pour marquer que ce four- 
be n’était pas le cardinal Simonetta , mais un misérable 
5/ne mo;ieea, sans argent. . ’ 

En i43a', le pape Eugène, se voyant universellement 
haï des Romains, avait fait Venir k Rome le général 
Sforce , pour le soutenir contre les entreprises des sédi- 
tieux. Sforce, quoique plein de valeur et d’expérience» 
fut cependant obligé de céder aux embûches et aux 
armes de Paul des tJrsins. Etant sorti de Rome, il alla 
camper vers l’Adige , où le cardinal Colonne de Ste. 
Croix , le vint trouver de la part du Pape , pour 
le rassurer et l’inviter de revenir k Rome. « Eh! quoi ; 

» lui dit ce cardinal , le grand Sforce peutil craiu- 
» dre un ours ayant pour appui une si ferme colonne. » 
— Mais Sforce lui répondît que l’on pourrait avec rai- 
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» Son ^accuser de folie, si pendant qu*il implorait en 
Taiu le secours'd’uu marbre inanimé ( Colonne ), il se 
laissait surprendre’ par un animal d'une grandeur dé- 
mcsprée. 

Quinaut était fils d’un boulanger. Furefière'^t sur 
lui cette plaisanterie. Quinaut est la meilleure pâte 
d’homme que Dieu ait faite. Il oublie généreusement 
les outrages qu’il a soufferts de ses ennemis ; et il ne 
lai en' reste aucun levain sur lecoeur.il a quaire ou cinq 
cents mots de la langue qu'il blute ^ qu’il susse ^ ressasse 
eï pétrit le mieux qu’il peut. 

# ^ r ^ 

Un tapissier de Pâtis vantait d’etre parent de 
Chévert. On excita ce général à faire punir une pareille 
auda'ce. «Laissez faire ce marchand , répondit Chevert , 
U aussi bien a-!*il quelque raison, ses,ancctres et les 
)>miens ont fait beaucoup de .si'eg'es.'H 

K ' 

t 

L’opéra de Falmé de M. de St.-Marc , était d’abord 
intitulé le Langage des Jteùrs. On demanda k l’auteur 
si l’on trouverait 'beaucoup de pensées dans le langage 
des (leurs, d Le puis répondre , répliqua- t-il , que l’on 
» n’j trouvera point de soucis. » 

C’est de cette manière que se traitaient alors les dis- 
putes ihéologiques. Alors, dit l’abbé d’Artigni , on cé- 
lébraitlafête des fous , la fête de l’ane, la fête du bœuf, 
la fête des sousdiacres ou plutôt des diacres saouls, etc. 

. ' ■ • • ■ . 1 
La Martinière, premier chirurgien du roi , ayant un 
jourrencontré d.ans l’œil de bœ’.’.fiM. de Malsiirrbcs,s’ap- 
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procha de lui et frappant familièrement sur le gros 
ventre du magistrat, lui dit : « Bonjour, pater. — Bou- 

\o\xT f rater , répondit M. de Malsherbes. », 

». • 

L'abbé des Islels , homme de 'beaucoup d'esprit; 
mais fort laid de 6gure , déjeûnait habituellement dans 
un certain café. La maîtresse , lorsqu'il entrait , avait 
coutume de dire : « Garçon , versez du café au lait. >* 
Un jour l'abbé impatienté lui dit : Madame , vous 

» avez beaucoup de bon café , mais vous n'avez guères 
)> de bonté. ïi- ' “ , 

Mesmer se vantait devant l'abbé Cérutti d'avoir la 
puissance de rendre immobile tout up troupeau. « Je 
» crois effectivement , lui dit l'abbé , que vous ayez 
» tout pouvoir sur les . bêtes, » 

\ 

Mansard voulant faire recevoir son fils président 
h mortier , alla consulter M. de Harlai. Le Président 
dit au célèbre architecte : « Mansard , croyez-moi, ne 
» cherchez pas à mêler votre mortier avec le nôtre. » 

Henri IV a prouvé que les jeux de mots peuvent 
très-bien s'alber avec les affaires les plus sérieuses , 
et n'ètre point déplacés dans 1er discussions diploma- 
tiques. On en jugera par le trai . suivant. 

L'assemblée du clergé convoquée h Chartres , ex- 
horta le roi , par ses député's , à tenir la parole qu'il 
avait donnée de së faire instruire en la religion catho- 
lique , à faire cesser les maux qu'occasionnait cette di- 
versité de religion , et k procurer k ^ses sujets une paix 
qui leur ‘ était si nécessaii e. . 

i8^ 
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A la première révérence qae firent les députés k sa 
Majesté , elle s’avança vers eut avant qu’ils pussent 
faire plus grau J devoir , et sou chapeau k la main elle 
les embrassa l’un après l’autre répétant k tous qu’ils 
étaient les biens venus. 

La réponse du roi était conçue en ces termes : , 

« Vous me parlâtes pour me faiçe catholique cer- 
tes je voiis dirai ce que je vous ai toujours dit, que je 
ne serai jamais opiniâtre ; mais j’ai été nourri en une 
religion en laquelle ma conscience me tient ; que si 
on me fait conuaître que j’ai fait mal , je suis tout prêt 
de m’en départir^ et delà quitter tout piésentemeut. - 
Je voudrais qu’il ‘m’eût coûté ce bras , et .voir ce 
différent de religion levé et mon peuple bien uni , et 
en avoir été l’instrument j je penserais que ce serait la 
plus belle chose que j’aurais faite en ma vio; mais ce 
qui ne peut se faire maintenant se fera une autre fois , 
car , en vérité , les canons de l’église ne s’accordent 
guère avec les canons de l'arsenal. 

, Philippe de Valois établit la Gabelle et les greniers 
k sel. Edonard 111 en prit occasion de l’appeler l’auteur 
de la loi salique. 

, •> 

F rédcric invita d'Alcmberg a venir k sa Cour , celui- 
ci refusa et présenta la Harpe pour le remplacer. Le roi 
répondit : « Je n'aime pas cet instrument. » 

Le cardinal de Uichclien , dans le temps de son élé- 
vation , montait le grand degré doFontainebleàu , ac- 
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compagne d'une cour brillante. Le duç d’Epernon qui 
le descendait et dont le crédit'élait fort diminué , lui 
dit : « y ous monte descends. — Si dieu m’avait 
donné plus de santé et de force , répondit le cardinal , 

Je monterais plus vite que vous ne descendez^ ^ 

t 

A une femme déguisée en qj^icier. ' 

Mon beau Cornette enrôlez* moi. 

Je suis prêt d’y souscrire ; 

Mais vous avez l’air sur ma foi , 

Quoiqu’on en puisse dire, ' , 

De fiire des /lommes au Roi , , 

Plutôt que d’en détruire. 

PJacet adressé au garde des Sceaux pour lui demander 
la charge de cacheje'r les bouteilles d’eau minérale , 
aûn de prévenir la fraude : 

Pour Dieu ne me refusez pas ^ 

Une chose si légitime ; * ^ 

Que je ne perde point mes pas 

El pour le paiement de ma rime , ^ , 

Je né vous demande qu’un sceflw 
Pour emplir des bouteilles d’eau. . 

Le docteur Tronchin avait coutume de dire qu’en . • 
médecine les péchés de commission étaient mortels , et 
les péchés d'omission .véniels. 

Monsieur Pose , président de la chambre des comp- 
tes , et secrétaire du cabinet , avait marié sa fîUe k 
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M. Portail. Ce mariage n'’était point du goût de la jeune* 
personne qni était fort ambitieuse , et avait Pespérance 
d'une grande fortune. « Au lieu de nie faire entrer dans . 
M une grande maison, disait-elle , on m'a laissé au 
'■» portail.'-» ! 

Un fermier général des postes était venu solliciter le 
président de Harlai , pour une affaire. Il lui racontait 
son procès avec beaucoup de volubilité :ün moment , 
dit M. de Harlai , ce n'est pas ici le cas de courir la 
poste. 

A peine le Parlement Maupeou fut-il installé en 
1 J I , que Goesman , l’un de ses membres , fut accusé 
de vendre sod suffrage. .Le duc dé Noailles , qui parlât 
très-librement k la Cour , dit k Louis XV : « Sire, vous 
» ne ‘^vous plaindrez plus delà résistance qu’on apporte 
» k reconnaître votre nouveau Parlement , le voilà qui 
» commence à jjren^e. j> 


Le cardinal de la Valette avait pour le cardinal de 
Richelieu une si basse complaisance , que celui-ci di- 
sait toujcMirs : «Mon cardinal F' alet , èn faisant sonner 
U le t. » 

En 1720 , la Monnaye se vit enveloppé dans la ban- 
queroute de Law , et reçut le remboursement de tout 
son bien en billets de banque qui périrent dans ses 
mains. Ses prix académiques furent alors sa seule res- 
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source , il vendit ses médailles , et fît à ce sujet les 
vers suivants : 

Les prix du pauvre la Monnaye 
Du système fatal sont devenus la proie. ^ 

Ciel ! faut-il perdre ainsi tout le prix de mes vers ! . 

Ce coup me perce les entrailles ; 

Et pour d'assez belles médailles , ^ 

Il le faut avouer , c’est un vilain revers, 

' » 

Cassius , défait parles Partbes (nation connue chez les 
anciens pour son adresse h lancer les flèches) , s’finfuit k 
Camas, où il n’osa séjourner long-temps de peur d’être / 
poursuivi et assiégé ; sur quoi -un astrologue qu’il avait k 
sa suite, croyant le h\en conseiller, lui dit: « Je désire 
» que vous ne sortiez pas d’ici que la lune ne soit au signe 
» du scorpion. — Ce n’est pas ce signe-là que je crains , 

» dit Cassius, je n’ai peur que du sagittaire, u 

Les Deux Amis ^ drame de Beaumarchais, eurent d’a- 
bord très peu de représentations. Un soir l’auteur étant 
au foyer de l’opéra , exprima sou étonnement de n’y 
voir qu’un petit nombre de spectateurs. — « Patience, 

» répondit mademoiselle AruouU , vos amis nous en 

» enverront. » ' , 

\ * 

On fît lire h M. Turgot un système d’impôt progrès- 
sif. Il écrivit en marge: « C’est l’auteur et non le prôjet i 
» qu’il faut exécuter.^ » 

Ce fut le comte de Saint-Germain qui , en 1775, rem- 
plaça en qualité de secrétaire d’état de la guerre, le 
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tnarcciral du Muy , mort après l’opèratioa Je la pierre^ 
Louis XVI avant de se déterminer k ce choix , prit tou- 
tes les informâtioâs qu'il put pour s'assurer des talents 
et de la capacité du nouveau ministre, ce qui fit dire au 
comte d’Artois : « On ne vent pas que le comte de Saint- 
» Germain ait la pierre, car on le sonde bien. 

Gay , l’auteur le plus gai de son siècle , fait dire k Pea- 
chum , dans le célcbi;e opéra du Gueux : 

<c Encore si ma fille avait autant de prudence que 
» nos dames de cour qui souvent ont k leur oreille jus- . 
» qu’k cinq où srx godelureaux , sans en .trouver un seul 
' }> k redire , je n’en soufflerais mot; mais Polly est une 
U mèche , et le premier galant ( i ) va la mettre en feu. 

Une fille voyant passer Santeuîl dans la rue, le salua 
en lui disant : Bon jour, mon père. « Ai- je couché avec 
» ta mère, répondit Sauteuil, pour m’appeler ton père ? » 
— Les chanoines de St.- Victor sont des messieurs , parce 
qu’ils sont chanoines c’est leur manquer que de les 
traiter de religieux, car ils ne le sont pas. 

Camus, évêque de Bellay, ayant k prononcer le pané- 
gyrique de St.' Marcel , divisa son discours en trois 
points : le texte était Marcetlus ; il y trouva mare , sel, 
Inx ; Mare, mère de charité, sel, sel de la sagesse des 
enfants de Dieu , et lux, la lumière de l’église. ^ 


(i) Il y a ici un jeu de naols sur Spurk signifie cgale* 
ment un galant et une étincelle. , 
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Charles Auguste, dac des Deux PonU, n’aimait pas 
le prince de Un jour il loi dit ironiquement : ’ 
« Venez dune chez moi, je vous ferai chasser. » 

Benserade dtait caustique , et faisait souvent un mau- 
vais usage de sa facilité ù faire des calembours. 

Étant un jour k dinerchezun évêque, le prélat s’excu- 
sait sur ce qu''il n’avait point de marée : Benserade, re- 
gardant une dame qui avait un peu de, barbe sur les lè- 
vres*, dit: « De quoi vous inquiétez-vous ? noos aurons 
» toujouis ime » 

« » 

• * * 

Voltaire a répété jusqu’à la s^été cette plaisanterie 

sur le père Adam, jésuite qu’il avait retiré chez loi : 
« Je vous présente le père Adam, qui u’esl pas le pre- 
» mier homme du monde. » Benserade ,*un siècle avant 
Voltaire, avait fait ce jeu de mots sur un prédicateur 
nommé Adam, qui avait prêché an Louvre, et dont les 
sermons n’avaient pas eu un grand succès. Voltaire avait 
trop lu pour ne pas connaître ce irait. 

Benserade lui-même dût peut-être ce bon mot à l’on 
de ses contemporains. Voici des vers qui furent adres- 
sés de sou temps à maître Adam Billaud, menuisier de 
Neyers. 

Ornement du siècle où nous sommes , 

Je ne dis rien de vous, sinon 
Que pour les vers et pour le nom ' 

' \ov&(iieilepr€mier des hommes. 

Le jeune Lancelot achevait son cours de droit, lors- 
que Herbinot l’attira chez lui pour l’aider à la coafec' 
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tion d’un dictionnaire ëlymologiqae, où il avait résolu 
*de faire venir du grec tous les mots français. L’ouvrage, 
était fort avancé, lorsque Herbiriot changeant d’idée , 
voulut rapporter à la langue hébraïque ce qu’il avait 
jusques-là rapporté à la langue grecque. Lancelot se prê- 
ta à cétie nouvelle fantaisie d'auteur ; mais Herbinot,h 
qui ce nombre prodigieux de racines grecques etla(ine.s 
avaient échaudé la tête, tomba dans un délire complet. 
Il se laissa mourir d’inanition, en soutenant que ces ra- 
cines devaient suffire h sa nourriture. 

\ 

Un anglais qui passait à Perne\' en allant en I talie , offrit 
à Voltaire de lui' ripporter de Rome ce qu’il désirerait. 

« Eh bien! lui dit Voltaire, rapportez-moi les oreilles 
» du grand inquisiteur. » L’anglais, causant familière- 
ment avec Clément XIV, lui conta cette plaisanterie. 

« Dites de ma part h M. 'de Voltaire, répondit en riant 
» le pape, que notre inquisiteur n’a plus d'oreilles. 

M. de Bellegardequi était gascon t envoya demander à 
Malherbe lequel était mieux dit de dépensé ou dépendu. 
Le poëie répondit, sur le champ que était plus 

français; mais que , dépandUj répandu, étaient 
plus propres pour les gascons. 

' Lorsque l’abbé Poule, aux sermons de qui on a vu 
tout Paris courir, eût été pourvu d’une abbaye , il ces- 
■ Sade prêcher , ce qui fit dire k Louis XV , « la poule est 
grasse, elle ne pond plus. 

Le père Gabriel prêchant contre l’incrédulité et s’a- 
dressant aux femmes, les apostropha de cette manière : 
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«1 Mesdames, Vous ctes grandement amatrices de vous. 
» mêmes, vons vous croyez des philosophes, et vous u’ê- 
» tes que des philosophesses, » ^ 

Dangé, fermier general , était au jeu d’un bonheur 
constant jouait souvent à la place Vende mc.Lorsqu’il 
fut mort, le marqnis de Bièvre dit: «h présent on peut 
» traverser la place ^''endôme sans Danger. » 

^ Quiuault avait cinq hiles. Louis XIV lui donna un 
plan d’opera j il profita de la circonstance et présenta au 
Roi ce placet. 

Ce n’est pas l’Opéra que je fais pour le Roi 

Qui m’empêche d’être tranquille; , 

Tout ce qu^on fait pour lui doit paraître facilej 
La grande peine où je me voi, 

C’est d’avoir cinq filles chez moi , 

Dont la moins âge'e est nubile. 

J e dois les établir et voudrais le pouvoir. 

Mais a suivre Apollon on ne s’enrichit guère, 

C’est avec peu de bien un terrible devoir 
De se sentir pressé d’être cinq fois beau père. 

Quoi ! cinq actes devant Notaire 
Pour cinq filles qu’il faut pourvoir. 

O Ciel ! peut-on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire. 

• 

Aristippe dit un jour à Deoys le tyran : « Si vous von* 
liez me faire donner centpistoles, je vous serais infi- 
iment obligé. 

Tome it. *9 
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DE RTS. 

* Ha! ha! vous, m’avez dit tant de fois que le sage ne 
manquait de riee ! 

ARISTIPPE. 

, Il est vrai, Seigneur, mais donnez toujours et puis 
nous mettrons l’affaire en question. 

I)enys loi Ht délivreree qu’il demandait; et Àristippe 
le remerciant lui dit: «Eh bien! Seigneur, vous le 
1» voyez: le sage ne manque de rien. » 

* 

Le Cardinal de Luynes se trouvant chez la Duchesse 
de Chevreuse, M. de Conflans plaisanta son Eminence 
sur ce qu’elle se faisait porter la queue par un Cheva- 
lier de Saint-Louis. Le Prélat répliqua que c’était son 
usage; qu’il en avait toujours eu on pour gentilhomme 
caudataire, et qui plus est , ajouta- t-il, le prédécesseur 
de celui-ci portait le nom et les armes de Conflans. — 
« Il y a long- temps, en effet, répliqua M. de Conflans 
» avec gaîté qu’il se trouve dans fna famille de pauvres 
ji hères dans le cas de tirer le diable par la queue! n Son 
Eminence déconcertée devint la risée générale, et en fut 
fi furieuse qu’elle exigea de la Duchesse qu’elle ne reçût 
plus chez elle cet homme à bons mots. 

Le duc d’ Aiguillon se trouvant chez le roi, sa majes- 
té parut inquiète de sa santé , et remarqua qu’il lui 
paraissait jaune. « Âh! sire, vous ayez bien de la bonté, 
» dit le duc de Noailles , car le public le trouve bien 
noir. D'Aiguillon fut irèh-piqué de cette pointé. 

TiC Roi fit au Marquis d’Arlandes des reproches très- 
obligeants de s’ètrc le premier exposé à voyagcr'dans un 
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aérostat et )ui demanda quel avait utc son motif. « Sire, 
)> répondit l’officier , on m’a donné tant de paroles en 
» l'air que j’ai cru que mou avancement dépendait de ce 
M voyage. » 

Le Maréehal de Bassom pierre resta douze ans à la 
^ Bastille. L’inaction lui donna un embonpoint extraor- 
dinaire^ Le jour qu’il reparut a la G3ür, la Reine Anne 
d’Autriche voulant le plaisanter, lui dit: <c Maréclial, 
>j guaudaccoucherez-vous ? — Madame , répondit-il , 
f quand j’aurai trouvé une sage femme, »j . 

\ 

Un académicien avait rendu compte d’un poëme d’un 
autre académicien dans un! article où la louange était 
trop prodiguée. « Quand un éloge sent trop le eonfrh e y 
» dit d’Alembert , le public n’est pas le com\)'ere. » 

Après quelques représentations des Paladins , qui 
n'eurent aucun succès , Rameau prétendit qu’on n’ayait 
pas eu le temps d’en goûter la musique et se servit 
de cette expression: (( la poire n’est pas mure, u Made* 
demoiseUe Cartou, célèbre par scs talents et par ses bons 
mots lui répondit :Cela ne l’a pourtant pas empêchée de 
}) tomber. » 

Le pape Clément XIV s’aperçut un jour que sou 
maître d’hôtel portait sur son cœur une médaille re- 
présentant la Pentecôte. Il lui demauda ce que cet em- 
blème exprimait ? — Le maître d’hôtel répondit : Per- 
che il mio amore mi pente et costa , parce que mou 
amour me fait repentir et me coûte. , 
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Le jour de la réception k l’académie de'M. l’abbé 

D , le duc de Pcnlhièvrc donna un ma<piifique 

dîner. On surnomma ce prince , le restaurateur de l’A- 
cadémie. 

* • 

« 

La fameuse affaire du collier , dans laquelle figura 
le cardinal de Rohan , donna lieu à plusieurs calembours ; 
on disait entre autres : 

Le cardinal n’est pas franc du collier'^ c’est le dernier 
coup de collier que donne le cardinal. ^ 

Une maîtresse du marquis de Termes venait d’être 
mariée k un homme qui ignorait les intrigues de cette 
femme. Elle accoucha ayant le temps. Le mari s’aflli-, 
geait , croyant que c’était par accident. Un de ses amis 
lui dit pour le consuler : « Cela n’empêchera pas l’enfant 
» de vivre. Il est k terme. » 

M. d’Aumont, évêque d'Avranches , était un mata- 
more' qui appelait en duel les gentils hommes de son dio- 
cèse qui avaient quelques démêlés avec lui. Un d’eux , 
après lui avoir donné une verte leçon , ajouta k son nom 
qui se trouvait au bas d’un mandement , la syllabe ro , 

ce qui faisait Rod'/4umont. 

< 

A un bal donné en i^Su parles gardes du corps , 
le comte de Luion , colonel non présenté au roi , eût la 
hardiesse de dansera trois contredanses où' se trouva la 
reine. Le roi demanda quel était cet olHcier , et ayant 
appris qu’il était absent de son corps , lui fit donner 
l’ordre de rejoindre sur le champ. 

, I 

Ce qui le fit remarquer du roi , fut un costume peu 
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brillant ; on dit qu’il allait avoir un procès avec son 
tailleur , parce que lui ayant demandé un habit de bal, 
il ne lui avait apporté qu’un habit de chasse. 

On donna la première représentation du drame de 
Beaumarchais : Les Deux Amis de Lyon , lors de la 
banqueroute d’un nommé Billard. Comme il est beau- 
coiq) question de banqueroute dans celte pièce , quel- 
qu’un écrivit au bas d’une affiche : 
f Ici on joue au noble jeu de èi//a;d. 

LaHarpe passait pour le correcteur des ouvrages d’une 
femmecélèbre.Onfîtuneépigramme très-méchante où 
se trouvent ces quatre vers. C’est la virtuose qui 
parle : 

Je sais assez passablement 
L’orthographe et l’arithmétique ; 

Je déchiffre un peu la musique , 

"Ett la harpe est mon instrument. 

s • . 

Depuis la déroule du comte de Grasse , comme son 
nom prête au calembour , on se dédommage de la pre- 
mière douleur qu’on a ressentie. On dit que sans/’ac- 
tion de Grasse nous aurions eu un Te Deum ; que sur 
le vaisseau la nouvelle ville de Paris , que le corps mu- 
nicipal donne au roi , on mettra i>our devise : Vaincre 
ou mourir , poin t de grâce. 

Dans le courant des opinions relativement à l’éleo- 
tion d’un membre de la Pairie en il fut question 

d’uu nommé la Roue. Un des Ducs dévoués au parti 
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de la Cour pérorant fortement en faveur de ce sujet , 
finit par dire « A tous ^ar Js , Messieurs , /a Roue 
nous convient. » Les Pairs opposants saisirent Péqui- 
voque et se mirent à rire d'une façon mortifiante pour 
l^orateur. 

Eu 1770, on inventa des galons factices qui imitaient 
or vrai , ou les nomma galons à la Chancelière. Us don- 
nèrent lieu k cette épigramme. 

On fait certains galons de nouvelle matière, * 

F brt peu chers , mais fort bons pour habits de galas, 
On'les nomme k la Chancelière , 

Pourquoi ?. . . c'est qu’ils sont faux et ne rougissent pas. 

Mademoiselle de Champ-Mêlé aima long-temps Ra- 
cine , mais par la suite elle lui fut infidèle pour M. de 
Clermont-Tonnerre. On attribue k Quinaut le qua- 
train suivant fait k ce sujet. . 

A la plus tendre amour elle fut destinée , 

' Qui pr/f dans son cœur ; 

Mais par un insigne malheur , 

I» 'La Tonnerre e&t y Va déracinée, i 

On disait devant madame Cornuel que l’abbé de To- 
lignac apportait des bulles que l’on attendait dé Rome. 
Ce ne sont que de% préambules , répondit-elle. Effective- 
ment , ces bulles ne contenaient que des préliminaires 
d’accommodement avec le roi. 

Les Gantois s’çtaient révoltés en iSîg. L’Empereur 
Charles- Quint délibéra sur le traitement qu^il devait 
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faire aux rebelles , et voulut savoir le sentiment 
du duc d’Albe , général espagnol. Le duc répondit que 
la ville rebelle doit être ruinée. L’Empereur sur celte 
réponse le fit monter sur une tour pour qu’il vit reten- 
due de Gand , et lui demanda combien il croyait qu’il 
fallût de peaux d’Espagne pour faire un Gand de cette 
grandeur? Le duc s’apercevant que l’Empereur était 
révolté de sa sévérité , garda le silence. 

t * ' 

Nous regrettons de ne pouvoir nommer l’auteur du 
morceau suivant C’est un petit chef-d’œuvre dans sou 
genre , et certes le nom de l’auteur méritait bien de 
passer k la postérité. Cet ouvrage est une harangue pro- 
noncée 'par le Maire d’une petite ville et adressée au 
Grand Condé. . • 

Monseigneur, 

Tandis que Louis-le-Grand gêne les Génois , berne 
lesBcrnois et fait cantonner les Cantons Suisses ; tandis 
qu’il fait aller l’Empire de mal en pire , damner les 
Danois et suer les Suédois ; taudis que son digne rejet- 
ton fait baver les Bavarois , rend les troupes de Zel sans 
^le et fait faire des esses ;aux Hessois; tandis que 
Luxembourg fait fleurir la France k Fleuras, met eu 
flammes les Flamands , lie les Liégeois et fait danser 
Casianaga sans castagnettes ; tandis que le Turc hongre 
^es Hongrois , fait esclaves les Esdavons et réduit la 
Servieen servitude; tandis que M. de Catiuat démonte 
les Piémontais , que M. de St. Rulh se rue sur les Sa- 
voyards , que Larré les arrête , vous, Monseigneur f 
non content de faire sentir la pésanteur de vos doigts aux 
Vaudois , vous faites encore la barbe aux Barbets , ce 
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qui nous oblige d’être avec un profond respect , vos 
très- humbles et très- obéissants serviteurs les Maires et 
Echevins de la ville. . 

Denis le tyran fît enlever d’on temple de Syracuse , 
des statues d’or et d’argent , et comme suivant un an- 
cien usage on y avait mis , aux bons Dieux 
il voulait, dîspit- il, profiter de leur bonté. 

• 

M. Camus évêque du Bellay haïssait les dilTérents 
ordres de religieux. Le cardinal de Richelieu lui disait 
que s’il n’était pas a;rttmo//?e ü le ferait canoniser. 

André Pujon voulant faire l’anagramme de son nom 
trouva.'pendtt à Eiom.Sa. mauvaise destinée vérifia 
cetfe prédiction. * 

Peu de temps avantson supplice , il dit en s’éveil- 
lant k sa sœur Anne ce vers du quatrième livre de l’É- 
néide: 

Anna soror quœ mesuspensum somma terrent. 

C’est ici la place d’un calembour de Jean-Jacques 
Rousseau'^ il se trouve au commencement de son dic- 
tionnaire de musique , article, académie royale de mu- 
sique , ou opéra. 

« Nous ne dirons rien de cette académie célèbre , si- 
non que de toutes les académies du monde, c’est sans 
doute celle qui fait le plus de bruit. 

I • 

Bautru avait la réputation de dire peu souvent la 
vérité. Marigny prétendait qu’il était né d’une fausse 
couche , qu’il avait été baptisé avec du faux sel , qu’il 
uelogeait jamais que dansdes faubourgs, qu’il passait 
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toujours par de fausses portes , qu’il cherchait toujours 
des faukfuyans et qu’il ue chantait qu’cn faux- bour- 
don. 

f ‘ * 

Un des tours de force les plus prodigieux que l’on 
ait faits dans l’anagramme , est celui-ci. 

I^uis quatorzième roi de France et de Navarre. 

Va , Dieu confondra celui qui osera te résister. 

Montmaur disait que le mot festin venait àe fcsti- 
nare , qui marquait que l’on ne saurait trop se presser 
de s’y rendre,' 

Et que chez les Romains les sénateurs étaient les ma- 
gistrats les plus respectables, ^ . 

Le cardinal de Retz ayant donné sa démission de 
l’archevêché de Paris , en 1662 , le roi y nomma mon- 
sieur de Marca , qui mourut trois jours après avoir 
reçu ses bulles , et avant d’avoir pris possession. Mon- 
sieur de Cailly fit k celtte occasion i’épitaphe sui- 
vante : 

Cy gît l’illustre de Marca" y 

Que le plus grand des rois marina 

Pbor le prélat de son église ; 

Mais la mort qui le remarqua , 

Et qui se plaît k la surprise , 

, Tout aussitôt le démarqua. 

Le comte de Saxe s^aperçoit que le duc de Noailles, 
k qui il venait de rendre visite , le suit par politesse, 
m’arrête etluiditd’ùn Ion badin : << Vous savez la 
a musique , Monsieur leduc,car vous aimez Vaccoin 
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Monsieur, réplique le duc , je vous 
» reconduis et ne vous accompagne pas. » 

Les laquaîs du maréchal de Turenne ayant insulté 
des gentilshommes dans les rues de Paris , ces messieurs 
tombèrent sur les laquais et les frottèrent d’importailce. 
Après l’action , le maréchal qui était resté tranquille 
spectateur de cette scène , mit la tête k la portière et 
dit aux acteurs : « Messieurs , vous êtes de bous bat- 
teurs , quand j’aurai besoind je vous envur- 

» raiquérir. » ' ' 

I>e jésuite Lachaise qui dirigeait la conscience de 
Louis XIV et qui lui avait interdit depuis lougtem|TS 
1 usage des sacrements, fut accusé par madame deMou- 
tespan de favoriser les amours de mademoiselle de 
Foutanges. Le Roi communia , madame deMontespau 
cria au sacrilège. Le père Lachaise , dit-elle , n’est 
qu’une chaise de commodité, j 

Lorsque les confessions de Jean-Jacques Rousseau 
parurent , madame de Bourdic dit : que Jean- Jacques 
eut mis torft le tort du côté de ses ennemis s’il fut mort 
sans confessions. 

Dans la comédie des Bourgeoises de qualité, la femme 
du notaire se plaint de la bizarrerie de son mari , qui ne 
se comporte pas, dit-elle, avec la bonhomie de fousceiix 
de la Capitale, «Comment! répond Frontin, votre mari 

est notaire et il ne connaît pas la coutume de Paris..^ 
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Louis XVI voulant payer son tribut h la mode , de- 
manda à ses courtisans de quelle secte étaient les puces. 
— Personne ne put re'pondre. — Eh ! de la secte d'Epi^ 
cure. 

Lorsque la nouvelle constitution parut , on la mit 
en vaudevilles. Voici les vers relatifs k la formation du 
Sén at.- ^ 

On composera le Sénat 
De quatre-vingt membres illustres , 

Qui pour siéger avec éclat 
Auront au moins chacun huit lusU'es. 

• < 

La pensée la plus sublime du'docteur Swift est celle- 
ci. 

Vivre toujours en suspens vivre comme une arai- 

gnée. 

Charles VII étant encore dauphin , et allant h la 
guerre , fit faire une enseigne où l’on avait peint , 
un cigne et une L, en l’honneur d’une fille qu’il aimait , 
et que l’on appelait Cassignelle. ‘ 


Gui Patin ayant gagné un procès contre Renaudot , 
qui avait le nez fort court , loi dit eu sortant de l’au- 
dience : Monsieur , vous avez gagné en perdant ; vous 
» étiez camus en entrant ici , et vous en sortez avec 
y>un pied de nez. » 
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On disait dans une société que madame*** avait le 
nez fort court. Il est vrai , répliqua quelqu'un , néan* 
?noins elle n'est pas mal. 

• 

Unsavetier persécutait M. de Brancas , évêque de Li- 
sieux ,pour être démarié ,parceque sa femme avait ac- 
couché peu de temps après leur mariage. L’évêque pour 
s’en débarrasser lui dit : « Mon ami , par les statuts de 
»votre profession ^e vous est-il pasdéfendude travailler 
iisur du neuf? — Oui , monseigneur , répondit le bon 
«homme. — Eh bien! reprit l’cvêque ,ne vous plaignez 
» donc plus de votre femme. » 

✓ 

Mahomet III , empereur de» Turcs , irrité contre 
les chrétiens , jura avec serment'qu’il ferait mourir tous 
les chiens de chrétiens , quelque fut leur condition , qui 
se trouvaient dans son empire. Son visiretson mufti lui 
firent des représentations qui le déterminèrent k révo- 
quer cet arrêt ; mai» comme la conscience de sa hautesse 
avait besoin d’être tranquillisée sur le serment , il fut 
décidé que l’on ferait mourir tous /es chiens des chré- 
tiens. L’exécution se 'fit avec pompé sur ces pauvres 
bêtes, qui, aussi bien que leurs maîtres, se fussent pas- 
sées d’avoir rien k démêler avec le Sultan. 

Un plaisant disait d’un homme qui avait une jambe 
de bois y qu’il était toujours sûr d’avoir un piecUà- 
terre. 

L’exemple suivant démontré un des plus précieux 
avantages de l’équivoque. Les juges que le silence de.» 
lois ou l’empire des formes mettront dans la nécessité 
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de prononcer un arrêt contraire k i'équité ponrront se 
servir du moyen qu'employa le duc d'Ossone. 

Un riche banquier de layille de Naples, se sentant 
près de sa fin, donna son fils unique aux religieux d'un 
certain couvent pour l’éleyer et le recevoir ensuite dans 
leur ordre, leur laissant tout son bien qui était de cent 
mille ducats ] mais il stipula que si son fils voulait pren- 
dre un autre état , ils lui donneraient ce qu'ils vou- 
draient. Le fils devenu majeur, ne s'accommoda point 
de l'état ecclésiastique et réclama le bien de son père. 
Les religieux n’ayant voulu loi donner que' dix mille du- 
cats , il s'en plaignit au duc d’Ossone, vice-roi de Naples. 
Les pères alléguèrent les termes précis du testament. . 
Lk dessus le duc prononça cet arrêt*, a II est juste, mes 
» pères , que le testamentsoit exécuté ; il ordonne que vous 
» donniez an fils ce que vous voudrez ; des cent mille dn- 
» cats qu'il vous a laissés vous[e/i voulez quatre-vingt-dix 
» mille, c'est donc cette somme-lk qu'il faut donner au 
»fils. » 

Dans un ballet exécuté au Louvre parurent neuf 
Dames conduites par la Reine ; et parmi ces neuf damés 
la femme de d'O, surintendant des finances. Toutes 
avaient des coifiures plutôt chargées qu'enrichies de 
pierreries , mais surtout la surintendante. Un suisse ivre 
s'étant laissé tomber près la porte de la salle de bal , le 
roi en demanda la cause. <c Sire , lui dit-on , il ne faut 
» pas s'en étonner , il avait un pot de vin sur la tête. — 

» Ce n'est pas une bonne raison, répondit Henri ; voyez 
» comme madame la surintendante se tient droite , ce- 
» pendant elle a plus d'un pot de vin sur la sienne. » 

9 . 
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L’abbé de la Rivière étant allé k Rome dans l’espoir 
de se faire nommer Cardinal , en revint sans avoir réus- 
si et avec nn gros rhume. Bautm dit : « C’est qu’il est 
revenu sans chapeau . » 

i 

Alexandre desirait connaître ceux qui avaient tué 
Darius. Voyant que ses recherches étaient inutiles , il 
dit publiquement : «Je suisheureux d’avoir subjugué 
M un ennemi tel que Darius , et j’ai envie de connaître 
» ceux qui m’ont servi de la sorte , afin de leur rendre 
» grâces. Je proniets , s’ils se découvrent de lesé^t'cr, 
» deles rendre aussi aussi suBlimesqae possible.» 
Ces paroles se répandirent dans toute l’armée; Barzases 
et Ariobarzanes se présentèrent en demandant la récom- 
pense. Alexandre, pour concilier son ressentiment et sa 
promesse, les fît pendre k une hante potence , et au lieu 
le plus é/e(^é que l’on trouva dans les environs. 

Ménage avait reçu de son père la démission d’un 
oflice d’avocat du roi dans une jurisdiction: quelque 
temps après il le lui rendit , ce qui irrita fort le bon 
homme. « Mon père, disait Ménage ,a raison d’être 
» en colère contre moi , je lui ai rendu un méchant 
» office. » O 

M. Languet, curéde Saint- Sulpice, ayant appris que 
le marquis de *** ,qui demeurait sur sa paroisse, avait 
légué tous ses biens aux Carmes déchaussés , fut promp- 
tement lui faire une visite. Il lui parla des pressans be- 
soins des pauvres de sa paroisse , et fînit par faire chan- 
ger les dispositions du testament ; les Carmes en furent 
exclus. A peine les notaires furent partis , que les Prieur 
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et Sons- Prieurs , ignorant ce qui venait de se passer , 
arrivèrent chez le malade. Le pasteur descendait Pesca- 
lier. Il se fit de part et d'autre beaucoup de révc'renoes 
et de façons pour le pas. On sait que les Carmes pré- 
tendent avoirle prophète Elie pour fondateur. Monsieur 
Languet leurdit:<c Passez , passez-, mes pères, vous êtes 
’ » de C ancien testament , le pas vous appartient. » 

Galle , connu par ses couplets , sa galle, et encore 
plus par sa liaison avec Piron , mourut d'une hydropi- 
sie.Pcn de moments avant qu'il rendit le dernier soupir, 
on vint lui administrer l'extrême-onction. — « A quoi 
bon graisser mes bottes , dit l'agonisant , puisque ]e 
m'en vais par eau. 

Le dimanche 6 novembre ^594 , fut fait le baptême 
du fils de madame de Sourdis , à six heures du soir , 
dans l'e'glise de Saint-Germain de l'Âuxerrois , duquel 
le roi fut le compère avec madame de Liancourt , qui 
était vêtue ce jour*lk d'une robe de satin noir, tant 
chargée de perles et pierreries , qu'elle ne se pouvait 
soutenir , et à laquelle on disait que mesdames de Ne- 
mours et de Montpensier avaient servi de chambrières 
en cette cérémonie. Monsieur de Montpensier portait 
la salière , la maréchale de la Chastre portait l'enfant , 
' qui fut baptisé par d'évêque de Maillezais , son oncle ; 
Le roi vêtu d’un habillement gris, depuis qu’il fut entré 
dans l’église , jusqu'à ce qu’il en sortit , ne cessa de rire 
avec Madame de Liancourt , et la caresser taiitôld’une 
façon, tantôt de l'autre. Quand elle vint à lever l'enfant 
pour^ le présenter aux fonds , elle s'écria : Mon dieu 
qu’il est gros !. j’ai peur qu'il m'échappe tant il estpc- 
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sant. Ventre saint gris , s’écria le roi , ne craignez pa» 
cela , il n’a garde , il est bien bridé et bien scellé. 

Une dame qui n'eu était pas loin , dit qu’il ne fallait 
pas s'étonner s’il était bien pesant , puisqu’il avait des 
sceaux pendus au col. ( i ) 

Le collège des Grassins Paris , avait été fondé pour 
les pauvres écoliers du diocèse de Sens. 11 y avaitautre- 
fois sur la porte : « Collège des Grassins , pour les 
» pauvres de Sens. » Celte inscription fit croire que 
c’était un hôpital de fous ,on fut oblige de lasupprimer 
pour ne pas induire plus long-temps le public en 
erreur. . 

Le système de l’abbé Terrai pour le rétablissement 
des finances , était de réduire à moitié les rentes et 
certaines pensions. A l’un des bals masqués de Ver- 
sailles , un très-petit masque agaça vivement le duc de 
Choiseul , dont la curiosité fut piquée au point de vou- 
loir connaître qui il était. On lui promet de se décou- 
vrir dans un coin écarté. Alors le masque dit confidem- 
ment qu’il était l’abbé Terrai. Le duc se récria sur l’im' 
possibilité qu’un aussi frêle individu pût être le grand 

abbé Terrai Est-ce que vous ne connaissez pas 

mon secret , beau masque, de réduire d moitié. et 

le petit masque de s’échapper en riant. 

On disait du temps du Maréchal d’ Ancre et du père 
Colon , qu’il fallait se défaire de l’encre et du coton. 


* (i) Le comte de Chiverny, garde (les sceaux. était l'amaat 
delà marquise do Sourdis, mère de l'eufaut. 


« 
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La femme de ce Maréchal portait ordinairement un 
voile. Quelqu'un lui conseilla de quitter cet ajustement 
disant : « Qu'un vaisseau à Cancre n'a pas besoin de 
» voile. » 

I 

A la mort de Bignon , Prévôt des Marchands, qui par 
sa négligence avait , pour ainsi dire , été l'auteur du 
massacre de la rue Royale , lors du mariage de Louis 
XVI , on lui donna pour successeur provisoire' le sieur 
Cheval de Saint-IIubert. Cette neraination fit dire: 
« C'est. un cheval qui succède à un une. » 

Le comte de Maurepas, ministre de la marine, perdit 
son emploi , soupçonné d'avoir fait contre madame de 
Pompadour ces vers : 

La Marquise a bien des appas ; 

Ses traits sont vifs , ses grâces franches , 

Et les fleurs naissent sur ses pas , 

Mais hélas ! ce sont des fleurs ' 

Rouillé lui succéda , ce qui fit dire que l'on donnait 
la marine k conduire k un roulier. 

• 

Un ancien réglement du adlége de Bonconrt, assujet- 
tissait le Principal k dîner avec les écoliers , et ceux-ci 
k ne point se mettre k table que le Principal ne fut venu. 
Un des chefs de ce collège , voulant se débarrasser de 
cet assujettissement ^sans manquer aux lois , déclara que 
dans un à\nev\e principal él&\\.\e vin , et qu'en consé- 
quence les écoliers ne se mettraient point k table que 
le principal n’y fût. 

mr DU QUATSlklIB ET DERKIER VOLUME. 
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